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LES 

DEUX  CANDIDATS, 

ou 

UNE  VEILLE  D'ELECTIONS, 

COMÉDIE. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

HAUTINVAL,  ancien  tuteur  d'Emilie 

d'Alban.  M.  Thénard. 
LA  COMTESSE  EMILIE  D'ALBAN, 

jeune  veuve.  M"*  Délia. 

DUMONT,  riche  négociant.  M.  Duparai. 

DERCY,  avocat,  neveu  de  Dumont.  M.  David. 
COURVILLE,  agent  d'intrigue ,  parasite.  M.  Samson. 

SAINT-JEAN,  valet  de  HautinvaL  M.  Armand. 

L'HOTE.  M.  Edouard. 

JLa  Scène  est  dans  une  ville  de  province. 


Hautinval ,  premier  rôle.  Habit  français,  boutons  d'acier,  l'épée,  la 
bourse,  une  décoration. 

DercY,  habit  noir,  sans  aucune  recherche;  les  cheveux  à  la  Titus. 

Courville ,  habit  de  soie ,  boutons  d'acier ,  coiffure  et  costume  des 
Gascons  de  comédie,  ou  de  nos  dîneurs  en  ville. 

Les  Acteurs  en  tête  de  la  scène  comme  au  théâtre. 


LES 

DEUX   CANDIDATS, 

OU 

LA  FAUSSE  MODESTIE, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  de  r hôtel. 


SCENE  I. 

DERCY,  seul. 

OuE  faire?  à  qui  m'adresser?  La  comtesse  d'Albau 
arrivée  en  cette  ville,  clans  cet  hôtel!  Serait-ce  pour  se 
rendre  à  la  terre  de  sa  tante  qui  voulait  la  remarier? 
elle-même  songerait-elle  à  prendre  une  autre  chaîne  ? 
Je  crains  tout,  hélas!  Il  n'est  qu'une  femme  que  je 
puisse  aimer,  et  il  faut  que  l'éclat  de  son  rang,  que  sa 
fortune  immense  élève  entre  elle  et  moi  un  obstacle 
invincible.  Invincible!  et  pourquoi?  Demain,  le  choix 
de  mes  concitoyens  m'appellera  peut-être  à  l'honneur 

de  les  repi'ésenter honneur  insigne!  et  qui  pourrait 

me  rapprocher  de  celle  que  j'aime.  Mais  si ,  lorsque 
tremblant  de  me  trahir,  par  excès  d'amour  je  m'éloi- 
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gnais  d'elle,  son  cœur  s'était  engagé...  Cruel  pressen- 
timent!... Que  ne  me  suis-je  déclaré  plus  tôt  !...  Mais 
le  pouvais-je  ?  Sans  aucun  titre  pour  prétendre  à  sa 
main ,  devais-je  m  exposer  à  paraître  à  ses  yeux  indis- 
cret et  présomptueux  .►* Sachons  du  moins  le  motif 

de  son  voyage  et  le  temps  de  son  séjour  ici ,  et  j'irai 
plus  heureux  travailler  à  la  mériter. 

SCÈNE  IL 

DERCY,  SAINT-JEAN,  en  habit  court  et  sans  livrée. 
DEBCY. 

Mon  ami ,  n'êtes-vous  pas  attaché  au  service  de  l'an- 
cien tuteur  de  madame  d'Alban  ,  de  M.  Hautinval.*^ 

s.    JEAN. 

Oui,  monsieur;  mais  ce  n'est  qu'en  partant  de  Paris 
qu'il  m'a  pris  avec  lui. 

DERCY. 

N'est-il  pas  venu  pour  accompagner  sa  pupille  ? 

s.    JEAN. 

Oh!  pas  du  tout,  monsieur:  madame  n'est  arrivée 
que  cette  nuit;  elle  a  ses  gens,  son  équipage,  (avec 
importance.)  Quant  à  nous,  nous  sommes  ici  depuis  hier, 
pour  respirer  l'air  du  département,  qui  nous  est  bon  , 
et  peut-être  aussi  pour  voir  les  élections  de  l'arrondis- 
sement. Ce  n'est  pas  que  M.  Hautinval  ait  des  préten- 
tions; Dieu  merci,  il  ne  veut  aucune  fonction  ;  on  peut 
l'en  croire,  il  le  dit  à  tout  le  monde. 

DERCY. 

(i)  [Aucune.^  et  n'en  a-t-il  pas  déjà? 

(i)  Les  passages  entre  crochets  pourront  être  retranchés 
»  h\  représentation. 


ACTE  I,  SCENE  II.  5 

s.    JEAN. 

Oh!  oui mais  il  n'en  est  pas  plus  fier;  et  moi 

donc  !  la  gloire ,  les  honneurs. . . .  fumée  que  tout  cela  ! 

Si  je  voulais  pourtant  comme  un  autre  me  vanter 

n'a-t-on  pas,  il  y  a  trois  ans,  parlé  de  moi  dans  un 
journal,  dans  les  Petites  Affiches .î'JMonsieur  croit  peut- 
être  que  cet  article  m'a  rendu  bien  glorieux  ;  ah!  mon 
Dieu  !  je  n'y  songe  pas  seulement ,  je  ne  le  montre 

jamais  à  personne.  (  il  tire  de  sa  iioche  les  Petites  AfHches  presque 

«u  lambeaax.)  Tenez  ,  lisez. 

DERC  Y,  après  y  avoir  jeté  les  yeux. 

Voilà ,  certes ,  un  brevet  de  célébrité  ! 

s.    JEAN. 

Et  je  n'en  répète  pas  moins  avec  mon  maître  :  Qu'est-ce 
que  tout  cela?  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité.^ 
Mais ,  si  je  ne  me  trompe ,  c'est  à  M.  l'avocat  Dercy , 
électeur  éligible ,  neveu  de  ce  riche  marchand  demeu- 
rant à  quelque  distance  de  lu  ville,  qxie  j'ai  l'honneur 
de  parler  ? 

DERCY. 

A  lui-même.  Vous  êtes  fort  bien  instruit,  mon  ami. 

s.    JEAN. 

Et  poli  :  je  prie  monsieur  de  l'observer. 

DERC  Y. 

Comment  donc  "^ 

s.    JEAN. 

C'est  que  M.  Hautinval  m'a  tant  recommandé  lu 

politesse  et  l'humilité  avec  tout  le  monde Il  m'a  dit, 

avant  de  partir,  qu'il  ne  m'attachait  à  sa  personne  qu'à 
cause  de  ma  figure  honnête  et  prudente  :  vous  con- 
viendrez que  cela  est  flatteur. 
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DERCY. 

Certes  ! 

s.    JEAN. 

On  m'avait  assuré  qu'il  était  haut,  violent.... 

DERCY,  impatienta. 

Mon  ami,  voudriez-vous?.... 

s.    JEAN. 

Lui  violent?  le  pauvie  cher  homme!  il  est  doux 
comme  une  femme....  comme  une  femme  qui  est  douce; 
et  d'une  affabilité  !....  Tout  à  l'heure ,  comme  il  traver- 
sait les  salles  de  l'hôtel  où  doivent  se  tenir  messieurs 
les  électeurs  qui  sont  descendus  dans  cette  auberge,  je 
le  voyais  sourire  d'un  air  gracieux  à  droite,  à  gauche, 
là  même  où  il  n'y  avait  personne. 

DERCY. 

Enfin,  voudriez-vous  médire  si  madame  d'Alban?... 

s.    JEAN. 

Madame  la  Comtesse  ?  oui  vraiment ,  une  femme 

tout-à-fait  charmante Je  plains  bien  son  pauvre 

mari  ! 

DERCY,  effrayé. 

Son  mari  !  que  dites -vous  ! 

s.    JEAN. 

Celui  qui  est  mort. 

DERCY. 

Ah  !  (  à  part.)  Maudit  soit  le  bavard  ! 

s.    JEAN,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie.''  est-ce  que  par  hasard  il 
en  serait  amoureux  aussi  ? 
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SCÈNE  III. 
DUMONT,  DËRCY,  SAINT-JEAN. 

DERCT. 

Mon  oncle  ! 

DUMOXT. 

Je  te  cherchais.  Tu  sais  que  madame  la  Comtesse  est 
ici  ?....  Mais  j'ai  à  te  parler. 

DE  ROY,  à  Saint-Jean  ,  à  demi  bas. 

Mon  ami ,  si  c'est  là  tout  ce  que  vous  savez  sur  ce 
que  je  vous  demandais.... 

s.    JEAN. 

Oui ,  monsieur  ;  tout  ce  que  je  sais....  c'est  que  je  ne 
sais  rien. 

DUMONT. 

En  ce  cas,  va-t'en. 

s.    JEAN,  à  part. 

Un  simple  bourgeois  rival  de  mon  maître!  où  en 
serions-nous  ? 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 
DUMONT,  DERCY. 

DUMONT. 

[  Dis-moi  ,  es-tu  informé  des  bruits  qu'on  fait  courir 
depuis  qu'on  te  voit  porté  parmi  les  candidats  ? 

DERCY. 

Non  ,  mon  oncle  ;  je  n'ai  rien  ouï  dire. 

DUMONT. 

Ne  m'accuse-t-on  pas  de  t' avoir  procuré  les  biens- 
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fonds  qtii  le  manquaient  pour  être  éligible  ?  comme  51 
ces  biens  n'étaient  pas  le  fruit  de  ton  travail  ?....  Et  ces 
mêmes  gens  qui  prétendent  encore  que  tu  n'as  pas  r«îge 
exigé  par  la  loi  pour  être  député ,  ne  diront-ils  pas 
aussi  ?.... 

DERCY,  sonriant. 

Que  c'est  vous  qui  me  l'avez  procuré  ? 

DUMONT. 

Ma  foi  j  cela  se  pourrait  bien.]  Ecoute ,  si  par  hasard 
tu  étais  nommé,  je  ne  veux  pas  qu'on  dise  que  c'est  à 
mon  crédit  que  tu  le  dois.  Ne  compte  donc  pas  sur 
moi  ;  je  ne  me  mêle  de  i^ien ,  je  t'en  avertis. 

D  E  R  c  Y. 

Mon  oncle,  vous  prévenez  mes  désirs. 

DUMONT. 

Pour  loi ,  fais  valoir  les  titres ,  les  services  que  tu  as 
rendus  à  ton  prince ,  à  ton  pays ,  que  chaque  jour  au 
barreau  lu  rends  à  tes  concitoyens  ;  tout  cela  vaut  bien 
mon  crédit.  Enfin ,  pourquoi  ne  te  ferais-tu  pas  con- 
naître pour  l'auteur  de  cet  écrit  sur  T Ambition ,  qi'i  5 
j'en  suis  sur,  augmenterait  encore  l'estime  qu'on  se 
plaît  à  l'accorder  .f* 

DERCY. 

Me  faut-il  donc  ressembler  à  ces  philosophes  qui , 
en  écrivant  sur  le  mépris  de  la  gloire,  commencent 
par  mettre  leur  nom  à  la  têle  de  leur  ouvrage  ?  Il  me 
siérait  bien  de  déclamer  aujourd'hui  contre  l'ambition  ! 

DUMONT. 

Après  tout ,  comme  tu  voudras.  Quant  à  moi ,  j  ai- 
merais autant  que  tu  ne  fusses  pas  élu  cette  année. 

DERCY,  à  part. 

0  ciel  : 
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DUMONT. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  qu'un  choix  à  taire;  et, 
quoique  je  ne  te  voie  pas  clans  notre  ville  de  compé- 
titeurs bien  dangereux.... 

DERCY,  vivement. 

Tans  pis!...  pour  mon  pays  du  moins. 

DUMONT. 

Il  n'en  faudrait  cependant  qu'un  bien  appuyé,  qui , 
s'il  venait  de  loin.... 

DERCY. 

Eb  bien!  qu'il  se  présente,  je  le  désire;  oui!  sachez 
qu'aulieu  de  laisser  ralentir  mon  ardeur,  j'ai  besoin  que 
de  nouveaux  obstacles  achèvent  de  l'enflammer....  Par 
un  hasard  heureux,  c'est  aujourd'hui,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  c'est  dans  quelques  heures  que  je  suis  appelé  à 
défendre  ,  sous  les  yeux  de  mes  concitoyens ,  une  cause 
d'un  intérêt  général,  et  nos  droits  les  plus  chers,  je  les 
soutiendrai!  Et  si  mon  esprit,  animé  par  le  prix  glo- 
rieux que  je  me  propose ,  s'élève  au  niveau  de  son 
sujet;  mon  oncle,  sans  craindre  de  se  compromettre,  et 
mes  concitoyens,  avant  de  m'ouvrir  une  carrière  plus 
vaste,  pourront  juger  si,  par  mon  ardent  amour  du 
bien  et  du  bonheur  de  mon  pays ,  j'ai  mérité  leur 
confiance. 

DUMONT. 

Allons,  tu  ne  plaides  pas  njalf'mais  cela  ne  suffît 
pas  pour  obtenir  mon  suffrage. 

DERCY. 

Je  désire  m'en  rendre  digne,  je  ne  vous  le  demamle 
pas;  électeur,  vous  êtes  juge,  vous  ne  devez  céder  à 
aucune  influence. 
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DU  M  ON  T. 

Sois  tranquille  ! 

DrncY, 

Mais ,  mon  oncle ,  vous  n'avez  pas  encore  vu  ma- 
dame d'Alban?  Savez-vous  quel  sujet  l'amène  en  cette 
ville  ? 

DUMONT,  hésitant. 

Non,  pas  précisément. 

Dr,  RCY,  l'observant. 

C'est  sans  doute  chez  sa  tante  qu'elle  se  rend,  peut- 
être....  pour  y  former  d'autres  nœuds....  (à  pan.)  O  ciel  ! 

(haut.  )  \  OUS  ne  répondez  pas,  mon   oncle,  (d'un  air  libre.) 

Je  vois  que  vous  en  savez  plus  que  vous  n'en  voulez 
dire. 

DUMONT. 

Moi  ?  point  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  te  fait  ? 

DERCY. 

Oh!  mon  Dieu,  je  vous  demandais  seulement....  A 
propos,  ce  M.  Hautinval,  naguère  son  tuteur,  et 
qu'on  nous  disait  si  fier,  si  fastueux,  il  m'a  paru  si 
prévenant  au  contraire,  et  si  simple  surtout 

DUMONT. 

Ne  t'y  trompe  pas  :  quoiqu'il  affiche  en  ce  moment, 
et  dans  son  équipage,  et  dans  tous  ses  discours,  la 
modeste  simplicité  d'un  postulant ,  il  n'en  a  pas  moins 
à  Paris  le  train  et  les  prétentions  d'un  grand  seigneur. 
Son  père,  toutefois,  était  un  petit  bourgeois  qui,  pour 
se  faire  honneur ,  avait  acheté  je  ne  sais  quelle  terre , 
quel  comté.  Le  fils  ,  héritier  de  la  terre  et  de  la  vanité 
de  feu  son  père,  sollicite  à  présent  des  titres  de  no- 
blesse. Déjà,  tout  en  répétant  modestement  quil  n'est 
rien ,  il  se  laisse  appeler  quelquefois  ,  et  sans  y  prendre 
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garde ,  Monsieur  le  Comte.  Du  reste,  il  faut  voir  com- 
ment, de  la  meilleure  foi  du  monde,  il  se  respecte, 
s'admire  ....  Oui  !  monsieur  se  croit  déjà  d'une  autre 
pâte  ;  et  voilà  de  nos  vanités  bourgeoises  ! 

D  E  R  c  Y. 

Madame  d'Alban  ne  lui  ressemble  donc  guère. 

DU  M  ON  T. 

Ah  !  pour  madame  la  Comtesse ,  elle  est  bien  la 
meilleure  et  la  plus  aimable  personne  ! 

DERCY,  vivement. 

N'est-il  pas  vrai,  mon  oncle? 

DU  M  ONT,  l'observant. 

Oui  !  (à  part.)  Il  l'aime  sans  vouloir  me  le  dire,  le 
pauvre  garçon  !  (  hant.  )  Mais  c'est  elle,  je  crois. 

DERCY. 

Mon  oncle ,  je  vous  en  supplie  ,  pas  d'indiscrétion  ; 
de  la  prudence  ! 

DUM  ONT. 

Comment,  de  la  prudence?  Et  quelle  imprudence 
veux-tu  que  je  fasse  ?  Tu  ne  m'as  rien  confié ,  je  n'ai 
rien  à  garder. 

SCÈNE  V. 

DUMONT,  M-  D'ALBAN,  DERCY. 

m""*  d'alban. 
Eh  quoi!  messieurs,  vous  êtes  ici ,  et  vous  n'entrez 
pas  chez  moi  !  Sommes-nous  donc  sur  le  ton  de  la  cé- 
rémonie? Je  croyais  que  vous  me  traiteriez  avec  plus 
de  bonté. 

DERCY. 

Nous  n'osions  d'aussi  bonne  heure  nous  présenter 
chez  vous,  madame. 
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m""*  d'aluan. 
On  ne  voit  jamais  trop  tôt  ses  amis,  monsieur;  mais 
vous  avez,  vous,  d'autres  torts:  quitter  brusquement 
Paris  !...  Sans  doute  l'ambition. ... 

DUMONT. 

Quoi,  madame,  vous  savez  que  Dercy?.... 

M™"  DALBAN. 

Est  candidat.  Je  viens  de  l'apprendi'e ,  et  je  sens  que 
malgré  ses  torts  ,  le  coupable  aurait  ma  voix....  si 
j'avais  une  voix. 

DERCY. 

Quel  suffrage  me  flatterait  autant  î 

DUMONT,  souriant. 

Ce  n'est  cependant  pas  la  réunion  du  collège  élec- 
toral qui  nous  procure  l'honneur  de  vous  voir,  ma- 
dame. 

m""*  d'alban. 

Mais....  pas  tout-à-fait,  (hésitant.)  Je....  me  rendais, par 

Mauriac,  à  la  terre  de  ma  tante,  (Dercy  témoigne  de  rinqnié- 

tade.  )  lorsque  j'appris  que  les  élections  vous  avaient 
amenés  en  ville.  Quoique  très-pressée,  j'avais  trop  en- 
vie de  vous  voir,  (à  Dercy.)  et  de  vous  gronder,  pour 
ne  pas  m'arrêter  ;  mais  il  faut  que  je  reparte  avant 
midi. 

DERCY,  à  part. 

Grand  Dieu  !  avant  midi. 

DUMONT. 

Quoi ,  madame ,  vous  songez  déjà  à  repartir  ? 

M™*   DALBAN. 

J'y  suis  obligée,  (i  Dercy.)  Mais  qu'avez-vous  donc  au- 
jourd'hui, monsieur?  Je  ne  vous  vis  jamais  cet  air 
sérieux. 
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DU  M  ONT,  d'nn  ton  raillenr. 

Quand  le  cœur  est  atteint  d'une  passion  secrète.... 

M™*^  DALBAjV,  à  Deicy,  l'observant  avec  intérêt. 

Ah  !  serait-ce  aussi  pour  cela  que  vous  nous  auriez 
quittées  ? 

DEUCY. 

Pour  cela  seul,  madame. 

M™«  DALBAÎT. 

Et  vous  me  l'avouez  ?  Allons  ,  quand  je  connaîtrai 
celle  que  vous  aimez ,  je  lui  ferai  mon  compliment. 
(  à  Dnraont.  )  Mais ,  ditcs-moi ,  monsieur,  sauriez-vous  le 
motif  du  séjour  de  M.  Hautinval  en  cette  ville?  N'y 
serait-il  pas  pour  quelque  projet  d'ambition  qu'il  vou- 
drait nous  cacher  ? 

D  u  M  o  x  T. 

Madame ,  je  vous  avouerai   qu'à  sa  modestie 

extraordinaire ,  j'ai  cru  d'abord  deviner  un  candidat. 
Il  est  d'ailleurs  si  poli  î 

M™''    DALBAN. 

Cela  se  conçoit,  une  veille  d'élection.... 

DUMONT. 

Oui,  la  politesse  est  à  l'ordre  du  jour....  Quant  à  la 
question  que  vous  me  faites,  madame ,  il  faudrait,  pour 
la  résoudre,  ne  pas  perdre  aujourd'hui  de  vue  M.  Hau- 
tinval; je  ne  crois  pas  qu'il  tarde  à  centrer  :  je  l'ai ,  ^hs 
le  matin,  aperçu  sortant  de  chez  notre  sous-préfet.... 

m""    DALIiAN. 

Ah! 

DUHONT. 

Enveloppé  d'un  manteau  gris  tout  uni,  mais  sous 
lequel  pourtant  j'ai  fort  bien  entrevu  les  décorations, 
l'épée,  l'habit  de  cour.... 
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m"*  d'alban. 
Et  la  vanité  sous  le  manteau  ? 

D  u  M  o  N  T. 

Je  suis  vraiment  fâché  que  vous  ne  vouliez  pas  sé- 
journer ici. 

m""^  d'à l ban. 
Je  ne  le  puis. 

DERCY,  avec  instance. 

Quoi!  pas  même  un  jour,  madame?  Notre  ville, 
J'ordinaire  assez  triste,  offre  en  ce  moment  un  tableau 
digne  de  votre  attention.  Vous  ne  pouvez  vous  faire 
ime  idée  du  mouvement  causé  par  le  choc  de  tant  de 
prétentions  et  d'intérêts ,  par  ce  concours  de  gens  de 
tous  les  ordres  et  de  tous  les  états. 

DCMONT. 

Ne  vient-il  pas  de  nous  arriver  tout  exprès  pour  les 
élections  des  comédiens  ambulans  ? 
M™*  d'alban. 
Je  crois  que  vous  en  verrez  de  plus  d'une  espèce. 

DUMONT. 

Oui,  des  comédiens  politiques....  Les  nôtres  doivent 
jouer  ce  soir   le  Candidat  Faux-Modeste ,  pièce  à  tra- 
vestissement. Que  sait-on  si  vous  n'y  trouveriez  pas  le 
mot  de  l'énigme  que  vous  me  demandiez  "^ 
ai"*  d'alban. 

Si  je  n'avais  pas  promis  à  ma  tante  d'arriver  aujour- 
dhui.... 

D  E  R  C  Y,  à  part. 

Allons ,  c'en  est  donc  fait,  (haut.)  Un  devoir  impérieux 
m'appelle  auprès  d'un  client,  j'espère  rentrer  bientôt; 
mais  si  j'étais  assez  malheureux  pour  ne  plus  revoir 
madame.... 
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M™*    d'à I, BAN. 

Eh  bien  !  promettez-moi  de  me  dédommager  en  ve- 
nant le  plus  tôt  possible  chez  ma  tante. 

DERC  Y. 

Rien   ne  me  plairait,  ne  m'honorerait  davantage; 

mais  je  ne  sais  quel  pressentiment  me  dit  que  je  ne 

vous  reverrai  de  long-temps.  Adieu  ,  madame. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

DUMONT,  M-^  D'ALBAN. 

m"*  d'alban. 
Savez-vous,  monsieur,  que  votre  neveu  m'effraye? 
quel  langage  !  quel  ton ,  et  quel  changement  dans  ses 
manières!  Prenez-y  garde  !  cette  passion  secrète  dont  je 
vous  ai  vu  rire  tout  à  l'heure ,  est ,  je  crois ,  très  sé- 
rieuse. 

DU  MON  T. 

Et  je  le  crois  aussi,  madame. 

M™^    DALBAN. 

Vous  connaissez  peut-être  celle  qui  l'inspire  ? 

DUMONT. 

Oui,  madame. 

m""*  d'alban. 

Et  elle  est  ici  ?  dans  cette  ville  ? 

DUMONT. 

Oui,  madame. 

m""*  d'alban. 

C'est,  je  n'en  doute  point,  une  personne  d'un  m-'- 
rite....  ^ 
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D  TJ  M  O  N  T. 

Au-dessus  de  tout  éloge  ;  mais  que    des  obstacles 
insurmontables  éloignent  de  Dercy. 
m"*  d'alban. 

Et  quels  obstacles  donc  ?  vous  les  aplaniriez ,  j'en 
suis  sûre,  monsieur,  si  vous  le  vouliez. 

DU  MON  T. 

La  cliose  ne  dépend  pas  de  moi ,  madame ,  et  je  n'ai 
garde  de  m'en  charger. 

m""*    d'albAN,    vivement. 

Mais  pour  quelle  raison  ?  si  cette  femme  a  du  mérite, 
peut-elle  être  insensible  à  celui  de  votre  neveu ,  et  vous 
à  ses  chagrins  ?  Mais  vous  n'avez  donc  jamais  aimé  , 
monsieur  ? 

DUM  ONT. 

Pardonnez-moi ,  madame.... ,  quelquefois. 
M™^  d'alban. 

II  me  semble  qu'alors  on  doit  s'intéresser  aux  peines 
des  autres....  Ah  !  si  je  n'étais  obligée  de  partir....  mais 
je  reviendrai  vous  tourmenter....  vous  verrez,  vous 
verrez  !  (  cliangrant  de  ton.  )  Aussi-bieu ,  aurai-je  peut-être 
alors  à  vous  faire  part  d'un  événement.... 

DU  MONT. 

Que  je  sais ,  madame. 

m"*  d'alban. 
Vous  savez  ,  monsieur  ?.... 

DUM  ON  T. 

Que  votre  ancien  tuteur  est  presque  déjà  votre  nou- 
vel époux. 

M™*    d'alban,   très  étonnce. 

Ah  !  monsieur ,  qui  vous  a  dit  ?,...  en  avez-vous 
parlé  ? 
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DUMONT. 

Moi ,  madame  ?  à  personne  j  pas  même  à  mon  neveu  ; 
ce  secret  n'étant  pas  le  mien.,.. 

M°"  u'alban. 

Mais  vous  figurez-vous  ma  surprise  en  trouvant  ici 
mon  humble  adorateur,  en  lui  voyant  surtout  l'air 
contraint  et  composé  d'un  homme  qui  vient  jouer  un 
rôle  ?  Ah  !  si  je  pouvais ,  avant  mon  départ ,  le  con- 
vaincre que  sa  modération  est  feinte ,  sa  passion  pour 
moi  nulle ,  et  son  ambition  capable  de  tout  ! 

DUMONT. 

Quoi  5  madame,  vous  croyez  qu'au  besoin  il  lui  sa- 
crifierait jusqu'à  son  amour  ? 

M™*"  d'alban. 

C'est  là  ce  que  je  voudrais  savoir  ;  mais....  Saint-Jean, 
votre  maître  est-il  rentré  ? 

SCÈNE  Vil. 
DUMONT,  M-  D'ALBAN,  SAINT-JEAN. 

s.    JEAN. 

Oui ,  madame ,  et  je  serais  venu  vous  le  dire  s'il  n'était 
pas  ressorti  avec  moi  et  ce  M.  Courville  qui  l'attendait. 
M"'*  d'alban. 

Comment  !  M.  Courville  est  ici  ?  Je  ne  suis  plus 
étonnée. 

DUMONT. 

Quel  est  donc  ce  M.  Courville  ,  madame  ? 

m"*  d'alban. 
C'est  un  original....  qu'il  n'est  pas  aisé  de  définir  : 
parfois  franc  à  l'excès  ,  souvent  plus   menteur  qu'un 
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journal  ;  du  reste  officieux,  se  mêlant  de  tout,  ne 
doutant  et  ne  s'effrayant  de  rien  :  il  remplit,  par 
exemple,  à  la  fois,  et  avec  une  égale  distinction ,  près 
de  plusieurs  gens  en  place,  les  fonctions  de  commensal 
ordinaire  et  de  parasite  en  titre;  et  quoique  ces  fonctions 
ne  soient  point  pour  lui  des  sinécures  ^  il  ne  craint  pas 
de  cumuler.  Etabli  depuis  quelque  temps  auprès  de 
M.  Hautinval  en  service  extraordinaire ,  il  s'est  con- 
stitué son  panégyriste  public,  dans  l'intention  sans 
doute  de  le  porter  aux  honneurs,  et  peut-être  dans 
l'espoir  de  monter  après  lui. 

DU  MON  T. 

N'est-ce  pas  ce  monsieur  que  j'ai  vu  tout  à  l'heure  • 
dans  la  cuisine,  donnant  ses  ordres  d'un  air  si  martial? 
Ne  porte-t-il  pas  l'épée  aussi  ? 

M""^  d'alban. 

Précisément,  (à  s.  Jean.)  Et  que  nous  disais-tu  "? 

s.    JEAN. 

Qu'est-ce  que  je  disais  donc?...  Ah!  que  M.  Cour- 
ville  avait  mis  le  cheval  à  son  petit  charabanc:  dès 
qu'il  vit  revenir  monsieur,  «  Il  faut,  lui  dit-il,  nous 
«  promener  dans  ma  petite  voiture.  —  Vous  le  voulez , 
«  lui  répond  mon  maître;  mais  tous  les  regards  ne  vont- 
«  ils  pas  se  porter  sur  moi  ?  »  Et  là-dessus  ce  bon  sei- 
gneur, qui  n'a  pas  de  vanité,  me  fit  monter....  der- 
rière. 

M™«  d'alBAX,  riant. 

Ensuite  ?.... 

s.    JEAX. 

Nous  n'étions  pas  à  cinquante  pas  de  la  ville,  qu'en 
passant  près  de  la  petite  rivière ,  nous  voyons  tomber 
dans  l'eau  un  homme  :  pouf!  on  eût  dit  qu'il  n'atten- 
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dait  que  nous.  Pendant  que  M.  Courville  retient  le  cho- 
val,  mon  maître  et  moi  nous  courons  porter  secours 
au  pauvre  noyé,  qui ,  je  crois,  ne  se  noyait  pas,  quoi- 
qu'il se  débattît  et  criât  comme  un  possédé.  Gomme  il 
était  au  bord,  nous  lui  tendons  la  main  ,  et  le  tirons  de 
l'eau,  pendant  que  M.  Courville,  qui  est  un  enjôleur, 
un  flatteur,  se  met  à  crier....  Eh!  tenez,  l'entendez- 
vous  ? 

SCÈNE  VIII. 

DUMONT,  M-  D'ALBAN,   COURVILLE, 
SAINT-JEAN. 

cou  RVILLE. 

Honneur  et  gloire  à  l'homme  courageux  qui  vient 
de  se  faire  connaître  par  son  dévoùment ,  sa  modestie 
et  son  humanité  !  Figurez-vous  qu'un  honnête  artisan 
que  M.  Hautinval  vient  de  ramener  ici  dans  un  état 
déplorable ,  était ,  par  accident ,  tombé  dans  la  rivière 
qui  coule  au  pied  des  murs  j  l'infortuné  allait  être 
englouti.... 

s.    JE  AN,  à  part. 

Mais  il  n'y  avait  pas  là  trois  pieds  d'eau. 

COURVILLE. 

C'en  était  fait,  si  le  ciel  n'eût  amené  dans  ces  lieux 
écartés  votre  honorable  ami,  qui,  voyant  le  péril  que 
court  un  citoyen,  son  semblable,  s'élance  de  la  petite 
voiture  où  il  était  avec  moi.  Je  lai  vu  saisir  d'un  bias 
intrépide  le  pauvre  artisan ,  et  le  retirer  du  sein  des 
ondes. 


s.  JEAN,  se  récriant. 


Oh 
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COURVILLE,  bas, àS.  Jean, 

Veux-tu  bien  te  taire,  drôle!  (haut.)  Du  sein  des 
ondes  ;  venir,  sans  orgueil,  le  déposer  à  ses  côtés,  dans 
son  modeste  équipage,  et  le  couvrir  de  son  manteau. 
Aux  cris  de  joie  et  d'admiration  que  je  pousse,  on  ac- 
court, on  se  dit:  «Le  voilà  cet  homme  qu'on  nous 
«  peignait  si  dédaigneux,  si  fier!  Voyez  quelle  simpli- 

«  cité,   quelle   grandeur!  ....  ^  (  il  feint  d'essayer  une  larme) 

Et  M.  de  Hautinval,  entouré  de  ces  bénédictions,  au 
milieu  de  ces  applaudissemens,  revient....  Eh!  juste- 
ment !  bravo  !  bravo  !  vivat  ! 

SCÈNE  IX. 

DUMONT,  M-^  D'ALBAN,   HAUTINVAL, 
COURVILLE,  SAINT-JEAN,  L'HOTE. 

(Hantiaval  entre  aax.  cris  de  la  cantonade,  et  en  saluant  humble- 
inent  à  droite  ,  à  ganche.  ) 

COURVILLE. 

Eh  bien,  c'est  au  milieu  de  ce  concert  unanime  de 
louanges  ,  reçues  par  monsieur  avec  la  modestie  que 
vous  lui  voyez,  qu'il  rentre  en  ville,  et  qu'escorté 
jusqu'en  ces  lieux,  son  petit  charabanc,  chargé  du 
précieux  fardeau,  nous  semblait  transformé  en  un  char 
de  triomphe. 

l'  HÔTE. 

Le  beau  dévoûment  ! 

M™*  d'aLBAN,  à  Hautinval  ,  en  l'observant. 

Que  vous  devez  être  satisfait  et  content  de  vous, 
monsieur  ! 
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HAUTINVAL,  sliumiliant. 

Mais....  il  me  semble  que  tout  autre  à  ma  place  en 
pouvait  faire  autant. 

s.   JEAN. 
Là  î  voilà  ce  que  je  dis.   (  La  comtesse  rit  aux  éclats.  ) 
COtJRVILLE,  has,  àS.Jean. 

Ah  ,  le  butor  ! 

s.  J  E  A  N  5  à  part ,  en  s'en  allant. 

Il  ment  avec  une  vérité  ,  ce  M.  Courville  ! 

COURVILLE,  à  Hautinval. 

Vous  ne  savez  donc  pas  combien  vous  vous  êtes  ex- 
posé ! 

HAUTINVAL,   piqué  ,  regardant  M'"-:  d'Alban  ,  qui  rit. 

Mais  non.  Que  fallait-il  après  tout  ?  tendre  à  un  mal- 
heureux une  main  secourable ,  est-ce  un  si  grand  effort? 
courir  quelque  danger  ,  voyez  le  beau  mérite!  Un  pa- 
reil dévoiiment  doit  sembler  fort  ordinaire  ;  il  n'a  rien 
que  de  très  commun. 

COURVILLE. 

De  très  commun  !  Si  vous  aviez  réfléchi  que  cet 
homme,  vous  entraînant  dans  le  courant,  pouvait  fort 
bien....  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  quelle  est  la  force 
incroyable  d'un  individu  qui  se  noie. 

D  U  M  O  N  T  ,  avec  une  fausse  crédulité. 

Oh  !  cela ,  c'est  connu. 

COURVI  LLE. 

Je  vous  dis  que  c'est  un  trait  superbe.  Quel  dom- 
mage que  le  journal  de  la  ville ,  qui  déjà  parle  de 
nous.... 

DUMONT; 

Ah  !  serait-il  vrai  ? 


20  LES  DEUX  CANDIDATS) 

COTJRVILLE,  portant  à  Damont  le  journal  et  plusieurs  morceaux  de 
papier. 

Tenez....  et  les  listes. 

IIAUTINVAL,  à  l'Hôte ,  pendant  que  Damont  examine  le  journal. 

Monsieur  l'Hôte,  que  l'on  se  hâte  de  prodiguer  à 
mon  pauvre  artisan  tous  les  soins  que  réclame  son  état. 
l'hôte. 
Fort  bien  ,  monsieur  ;  je  vais  donner  des  ordres  pour 
que  rien  ne  lui  manque. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

DUMONT,  M-  D'ALBAN,  HAUTINVAL, 
COURVILLE. 

DUMONT,  à  Hautinval. 

SAVEz-vors,  monsieur,  que,  pendant  qu'un  hasard 
vous  amène  dans  notre  arrondissement,  et  que  vous 
êtes  probablement  occupé  de  toute  autre  chose  que  de 
politique  et  d'élections ,  on  parle  de  vous  envoyer  à  la 
chambre  ? 

M"""   d' AL  BAN,  à  part. 

Ah  !  voyons  ce  qu'il  dira. 

HAUTINVAL,  bumblement  orgueilleux. 

Moi  !  à  la  chambre  ?  Bon  Dieu  !  vous  plaisantez. 

DUMONT. 

Nullement.  Je  ne  sais  par  qui  diantre  vous  êtes  porté  ; 
mais  monsieur  vient  de  me  remettre  ces  trois  listes 
imprimées,  en  tête  desquelles  se  trouve  votre  nom. 
Tenez ,  voyez. 

HAUTINVAL. 

Mon  nom  !  est-il  possible  !...  Vous  verrez  qu  ils  n'en 
demeureront  point  là ,  et  qu'il  me  faudra  ,  moi  qui  ne 


ACTE  I,  SCENE  X.  *i 

venais  ici  que  pour  déposer  mon  vote  et  me  retirer.... 
El  tle  qui  tenez-vous  ces  listes,  monsieur? 

COURVILLE. 

De....  de  l'intime  ami  de  l'un  de  nos  amis ,  monsieur. 

DU  M  ON  T. 

Ah  !  oui  ;  les  amis  de  nos  amis....  Ce  n'est  pas  tout: 
voici  le  journal  de  la  ville,  le  Féridique,  qui  fait  de 
vous  un  éloge!... 

HAUTINVAL. 

Mon  éloge  dans  les  journaux!.... 

DUMONT. 

Dans  un  journal,  (ironiquement.)  Après  cela ,  vous  ne 
pouvez  vous  dispenser.... 

HAUTINVAL. 

Qui  ?  moi ,  bon  Dieu  !  me  mettre  sur  les  rangs  !  sol- 
liciter! J'y  serais  si  maladroit,  si  gauche.... 

M'"'^   d'alBAN,  malignement. 

Ah  !  monsieur  ! 

HAUTINVAL. 

Et,  d'ailleurs,  serait-ce  sur  moi  que  les  suffrages 
devraient  tomber?  moi  que  des  goûts  simples  et  purs, 
l'amour  de  la  retraite,  une  heureuse  indifférence,  éloi- 
gnent des  chimères  de  l'ambition ,  vouloir  me....  porter 
sur  un  nouveau  théâtre ,  exposé  à  tous  les  regards ,  à 
tous  les  traits  de  l'envie  ! 

M™*   DALBAN,  sor  le   même  ton. 

Amis  indiscrets,  qui  croyez  le  servir,  que  vous  le 
connaissez  peu  ! 

DUMONT  ,  à  part. 

Bon!  éprouvons-le.  (haut)  Ainsi  donc,  monsieur,  si 
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mon  suffrage  et  ceux  de  mes  amis  se  réunissaient  sur 

vous,  si  vous  étiez  appelé  à  ces  hautes  fonctions?.... 

M""^  d'albAN,  vivement. 

Monsieur  n'accepterait  pas  sûrement,  d'après  ce 
qu'il  m'a  dit. 

C  O  II  R  A'  I L  L  E  ,  à  part. 

Comment  diantre  ! 

HAUTINVAL,  à  part. 

Ah ,  morbleu  !  (  à  Dnraoiit ,  avec  bonhomie.)  Mais  quand  je 
songe  au  fardeau  d'un  pareil  mandat ,  je  vous  le  de- 
mande, là,  cela  me  convient-il  bien?  avec  ma  vieille 
franchise,  ma  candeur,  j'irais  dire  des  vérités.... 

COURVILLE. 

Mais  pas  du  tout  !  (à  part.)  Ce  diable  d'homme,  avec 
sa  modestie,  me  donne  plus  de  peine  !.... 

HAUTINVAL. 

Et  puis  l'étendue  des  connaissances  qu'il  faut  en 
iiiiances,  en  législation,  en  administration.... 

DUMONT. 

J'entends,  vous  n'êtes  pas  administrateur. 

H  AU  TINT  Ali. 

Pardonnez-moi  ! 

DUMONT. 

Financier? 

HAUTINVAL. 

Au  contraire ,  monsieur  î 

COURVILLE. 

Oh  !  c'est  là  notre  fort. 

DUMONT. 

C'est  donc  la  science  des  lois  que  vous  ne  con- 
naissez point? 


ACTE  I,  SCENE  X.  aS 

HAUTINVAL. 

Monsieur,  voilà  précisément....  ce  que  j'ai  le  plus 
approfondi. 

DU  MONT,  étonné. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  ignorez  donc  alors  ? 

HAUTINVAL,    piqué. 

Monsieur,  j'ignore  surtout  l'art  de  me  vanter  et  de 
me  faire  valoir. 

DU  MON  T. 

Ah  !  je  comprends  !  vous  n'êtes  pas  orateur  ;  mais 
qu'importe  ?  on  peut,  sans  être  un  aigle  à  la  tri- 
bune.... 

HAUTINVAL,  se  contraignant. 

Je  suis  loin  de  me  croire  un  aigle,  assurément, 
monsieur! 

DU  MON  T. 

Parbleu  !  je  le  sais  bien. 

HAUTINVAL,  violemment. 

Monsieur  ! 

DU  MON  T. 

Qu'est-ce  ? 

COURVILLE,  bas,  à  Hautain  val. 

Contraignez-vous  donc  !  vous  fâcher  avec  un  élec- 
teur !  quelle  école  ! 

M""^    d'alBAN,    à  Dumont. 

Voulez-vous,  monsieur,  me  donner  la  main  ?  (  à 
HaotiaTal.  )  Je  VOUS  laisse  pour  m'occuper  de  mon  dé- 
part, 

(  Elle  soit  avec  Dumont  ;  Coarville  les  reconduit.  ) 
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SCÈNE   XI. 
HAUTINVAL,  COURVILLE. 

HAUTINVALj    se  promenant  à  grands  pas. 

Je  veux  que  la  fotulre  m'écrase  si  je  ne  me  venge 
de  cet  impertinent  bourgeois  ,  et  s'il  ne  me  fait  rai- 


COTJUVILLEj  vivement  et  avec  précaution. 

\  pouvez-vous  songer,  monsieur  leCJonite  ?  lui  de- 
mander raison  !  dans  un  pareil  moment  !  Savez-vous 
qu'il  ne  faudrait  qu'un  coup  d'épée  pour  vous  perdre 
dans  l'opinion  ? 

HAUT  I  N  VAL  ,   avec  force. 

Eh  !  que  me  fait  à  moi  1  opinion  !  (s'arrètant  tont  à  coup 

avec  effroi.  )    Ne    m'a-t-On    pas    entendu?....   (à  Conrville.  ) 

Quel  besoin  aussi  de  lui  communiquer  les  listes ,  le 
journal  .P 

COURVILLE. 

Comme  j'ai  fait  aux  autres  électeurs,  pour  le  mettre 
dans  nos  intérêts  :  il  est  un  peu  malin  et  difficile  à  me- 
ner, le  bon  homme.  Quelques  personnes  avaient  songé 
à  porter  son  neveu  ;  mais  il  ne  veut  pas  l'éloigner  de 
lui  cette  année. 

HAU  T  I  NVAL. 

Il  redoute  donc  ma  concurrence  ? 

COURVILLE. 

Certes!  et  puis,  véritablement,  vous  avez  gagné  tout 
ie  monde  par  votre  courage  et  ce  beau  dévoûment. 
Cependant,  comme  il  faut  tout  prévoir,  dans  le  cas  où 
nous  éprouverions  ici  des  revers 

HAUTINVAL. 

Des  revers,  dites-vous  ! 
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COURVIIiliE. 

Sinon  des  revers,  du  moins vous  aurez  des  con- 

currens  ;  et    que  vous  soyez  seulement  ballotté  ,  je 
suppose. 

HAUTIN  VAL. 

Ballotté  ! 

COUR  VILLE. 

Cela  peut  arriver.  Alors  ,  sans  perdre  temps ,  je 
pars ,  et  pour  vous  aplanir  les  voies  dans  les  départe- 
mens  voisins,  je  vous  réponds  de  plusieurs  journaux. 

H  AUTINVAL. 

Vous  me  répondez  toujours,  vous  ne  doutez  de  rien. 

cou  RVI  LL  E. 

S'il  en  était  besoin  ,  je  ferais  proclamer  votre  belle 
action  jusque  dans  VOracle  de  la  Garonne^  qui  vaut 
au  moins  le  Véridique. 

HAUTINVAL. 

Vous  êtes  donc  bien  sûr  que  je  me  suis  un  peu 

exposé  .^ 

COURVILLE. 

Gomment,  un  peu^  monsieur  le  Comte  !  (à  part.  ) 
Foi't  bien  !  il  finira  par  le  croire. 

HAUTINVAL,  à  lui-même. 

Puisque  tout  le  monde  le  dit,  il  faut  bien Mais 

vous  me  donnez  le  titre  de  Comte,  je  ne  l'ai  pas  encore 
tout-à-fait,  ce  me  semble. 

cou  RVILLE. 

Non  ,  mais  vous  avez  déjà  le  comté  ;  c'est  l'essentiel. 

HAUTINVAL. 

Laissons  cela. 

COURVILLE. 

Oui ,  parlons  de  nos  arrangemens  :  primo  ^  pour  fixer 
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sur  vous  l'attention  publique,  je  vous  fais  auteur  d'une 
brochure  politique  clans  les  bons  principes,  à  laquelle  je 
ne  sais  quel  pauvre  diable  d'anonyme  a  mis  son  talent: 
j'y  mettrai  votre  nom. 

HAUTINVAL,  faiblement. 

Consentir  à  prêter  mon  nom  aux  écrits  d'un  autre  ! 
un  homme....  tel  que  moi....  , 

COURVILLE. 

Précisément.  Est-ce  qu'un  homme  tel  que  vous  est 
obligé  de  faire  ses  ouvrages?  Vous  en   recevrez  les 

COmplimens,  c'est  bien  assez.  (HautinvalventrinJerrompre.) 

Secundo  !  comme  je  dois  parcourir  tous  les  cantons  et 
recoins  de  laiTondissement,  il  faut  qu'à  tout  prix  je 
me  procure  à  l'instant  une  voiture  des  plus  grandes  et 
des  plus  larges. 

H  AUTINVAL. 

Et  pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît  "^ 

C  ou  RVILLE. 

Il  se  trouve  toujours  de  ces  gens  qui  ne  viendraient 
pas  voter  seuls  ,  gens  paresseux  ,  matière  électorale 
inerte  et  difficile  à  remuer  :  je  me  cramponne  après, 
j'en  charge  ma  voiture  ,  et  fouette  cocher  !  Arrivé  ici , 
vous  savez  que  j'y  établis  le  centre  de  mes  opérations  : 
d  un  mot  je  mets  en  jeu  le  grand  moteur  ,  la  cheville 
ouvrière  de  notre  machine,  le  cuisinier  de  Thôtel. 

H  AUTINVAL,  faiblement. 

Osez-vous  ,  monsieur,  avouer  ces  moyens  illicites.^ 

cou  RVI  L  L  E. 

Moyens  illicites ,  monsieur  !  En  est-il  de  plus  inno- 
cens  "?  N'a-t-on  pas  dîné  partout  et  de  tout  temps ,  quand 
on  a  su  vivre.»'  Avez-vous  oublié  les  repas  des  Lacédé- 
moniens  ?  Lisez  dans  Cicéron  pro  Miuœnâ  l'éloge  des 
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tlîners;  vous  y  verrez  qu'ils  sont  l'àme  de  la  vie  civile, 
le  lien  de  la  concorde  parmi  les  hommes  ;  qu'il  n'est 
point  d'usage  plus  universel,  plus  fraternel,  et  par 
conséquent  plus  constitutionnel,  (i) 

HAUTINVAL,  bas. 

Paix  !  voici  ce  nigaud  de  Saint-Jean  qui  vient,  je  le  pa- 
rie, me  rapporter  encore  tout  ce  que  je  ne  lui  demande 
pas;  car  le  drôle  espionne  par  instinct,  je  crois,  ou  par 
dévoûment  à  ma  personne. 

SCÈNE  XII. 
SAINT-JEAN ,  HAUTINVAL  ,  COURVILLE. 

s.  JEAN,  avec  précaution. 

Ne  pourrai-je  donner  avis  maintenant  à  monsieur 
que  ce  M.  Dercy ,  vous  savez  ,  le  neveu ,  vient  de  reve- 
nir ici ,  et  qu'après  avoir,  ainsi  que  son  oncle,  inutile- 
ment essayé  de  retenir  madame  la  Comtesse,  il  lui  a  fait 
ses  adieux;  et  voilà  qu'il  s'en  va,  mais  si  triste,  5» 
triste  !.... 

HAUTINVAL. 

Eh  bien ,  qu'est-ce  que  tu  conclus  de  là  ? 

s.  JEAN. 

Ce  que  je  conclus  ?  je  ne  conclus  pas  ;  je  ne  dis  pas, 
moi ,  que  madame  la  Comtesse  soit  triste  aussi  :  mais 
enfin  il  y  a  là  quelque  chose  que  l'on  ne  comprend  pas, 
c'est  clair. 

HAUTINVAL. 

Comment,  quelque  chose .^ 

(i)   Cic.  pro  Murœnd ,  %.  7'^. 
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s.    JEAN. 

Oui ,  j'ai  ce  matin  saisi  deux  ou  trois  mots  du  jeune 
homme ,  qui  me  font  présumer  (  bas  )  qu'il  en  tient.  / 

HAUTINVAL. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

s.    JEAN,  Las. 

Qu'il  est  amoureux. 

HAUTI  NVAL. 

Amoureux  !  et  de  qui  ? 

s.    JEAN  ,  riant. 

Oh  !  de  qui  !...  Monsieur  s'en  doute  bien. 

HAUTINVAL. 

Moi  je  m'en  doute,  traître  ! 

s.    JEAN, 

Eh!  oui,  si  c'est....  de  Madame.... 

HAUT!  NVAL. 

Ma  femme  !...  ma  pupille  .^^  ce  Dercy,  mon  rival! 

COURVILLE,    riant. 

Ha ,  ha ,  ah ,  (  à  s.  Jean.)  l'imbécille  !  rival  de  monsieur 
le  Comte  ! 

s.    JEAN,    étonné. 

Monsieur  le  Comte  !  est-ce  que  M.  Hautin...  ? 

HAUTINVAL. 

Tu  crois  donc ,  double  sot ,  avoir  découvert  ?... 

s.    JEAN. 

Oh  !  ce  n'est  pas ,  monseigneur ,  que  je  pense.... 

HAUTINVAL,  avec  bonté. 

Eh  bien ,  après  ?  parle ,  mon  pauvre  Saint-Jean. 

s.    JEAN. 

Je  disais  donc  que  je  viens  de  voir  ce  M.  Dercy ,  en 
quittant  Madame,  pousser  un  soupir  étouffé....  ouf  î... 
et  voilà  tout. 
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HAUTINVAL,    iioniquement. 

Mais  voilà  qui  m'alarme,et  cette  rivalité....  qu'en 
dites-vous,  M.  de  Courville  ? 

COURVILLE. 

Ma  foi ,  monsieur  le  Comte.... 

H  AU  T  IN  VAL. 

Peut-être  qu'avec  tous  mes  défauts  ,  la  Comtesse  ne 
peut  me  souffrir ,  qu'elle  m'abhorre  ? 

s.    JEAÎï. 

Je  ne  crois  pas  que  cela  aille  encore  aussi  loin, 

HAUTINVAL. 

Hein  ? 

s.    JEAN. 

Je  dis  que  c'est  bien  assez  que  l'on  ne  vous  aime  pas. 

HAUTINVALj  violemment. 

Insolent  ! 

COURVILLE. 

Impertinent  ! 

HAUTINVAL,    le  poussant. 

Oses-tu  me  parler  de  la  sorte  ? 

s.    JEAN,    stupéfait ,  élevant  la  voix. 

Ah  !  je  crois  ,  que  monsieur  le  Comte  est  en  colère. 

HAUTINVAL,    se  retonrnant  avec  inquiétude. 

Qui ,  moi ,  moi  !  pas  d'à  tout  ;  allez ,  mon  cher  ami, 

COURVILLE,    le   poussant  dehors. 

Et  songez  un  peu  plus  à  ce  que  vous  nous  dites. 

SCÈNE  XIII. 

COURVILLE,  à  droite  de  HAUTINVAL. 

HAUTINVAL. 

Le  drôle  !  avec  ses  visions  ridicules  ! 
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COURVILLE. 

Mais  quand  j'y  songe  !  si ,  par  aventure ,  elles  avaient 
quelque  réalité  ? 

HAUTINVAL. 

Comment  ? 

COURVILLE,  vivemeut. 

Si  le  neveu  de  Dumont  était  en  effet  amoureux ,  nous 
serions  sauvés. 

HAUTÏN  VAL. 

Sauvés  !  expliquez-vous. 

COURVILLE. 

Madame  obtiendrait  tout  du  neveu,  le  neveu  tout  de 
l'oncle,  et  l'oncle....  mais  il  faut  retenir  à  l'instant  JMa- 
dame ,  qui  va  partir, 

HAUTINVAL. 

Quel  discours  !  qui ,  moi ,  moi  !  pour  gagner  un  Du- 
mont.... Savez-vous  qui  je  suis  pour  me  tenir  ce  lan- 
gage ? 

COURVILLE. 

Vous  êtes  un  seigneur....  très  difficultueux ,  qui  ne 
veut  s'aider  de  rien,  ni  me  seconder  en  rien. 

HAUTINVAL,  à  part,   s'en  allant. 

Pressons  plutôt  le  départ  d'Emilie;  elle  désapprouve 
mes  projets ,  et  je  dois  l'éloigner. 

COURVILLE. 

Vous  sortez  ?  apprenez  donc  au  moins  quel  emploi 
j'ai  fait  de  vos  fonds,  et  ce  que  m'a  coûté  pour  l'inser- 
tion l'article  du  P^éridique^  que  j  ai  broché  moi-même. 

HAUTINVAL. 

Monsieur,  épargnez-moi  la  honte  de  semblables 
moyens,  et  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  quels  que  soient 
mes  projets  et....  mes  désirs  peut-être  ,  qu'étant  ce  que 
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je  suis,  je  ne  dois  rien  savoir,  que  je  ne  sais  rien,  je 
vous  le  répète;  entendez-vous,  je  ne  sais  rien. 

SCÈNE  XIV. 

COURVILLE,  seul. 

Fort  bien!  vous  ne  savez  rien,  vous  ne  ferez  rien,  c'est 
convenu  ;  mais  vous  êtes  ambitieux,  et  ce  que  vous  ne 
ferez  pas,  vous  le  laisserez  faire,  cela  me  suffit.  Mais  quel 
coup  de  partie  !  notre  compétiteur  le  plus  redoutable 
amoureux  !  amoureux  de  notre  future  !  —  Si  je  pouvais 
la  retenir.,.,  seulement  quelques  heures  !  mais  la  voiture 
est  là  ;  —  qu'importe  ?  on  peut  encore....  allons  ,  mon 
petit  grand  seigneur,  allons  remplir  le  mandat  que 
vous  m'avez  donné....  tacitement;  vous  apprendrez,  et 
vous  payerez  ce  que  j'ai  fait  pour  vous ,  quand  nous 
pourrons  couvrir  par  l'éclat  de  vos  succès  ce  que  vous 
appelez  ia  honte  des  moyens. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   IL 


SCENE  I. 
HAUTINVAL,  L'HOTE. 

HAUTINVAL. 

iVloNSiEUR ,  cette  dame  veut  partir  à  l'instant ,  et  vous 
me  répondez  de  ce  qu'on  fait  chez  vous.  Mais  a-t-on 
jamais  ouï  rien  de  pareil  !  une  voiture  est  sous  vos 
remises,  et  voilà  qu'au  moment  de  s'en  servir,  on  n'y 
trouve  plus  que  trois  roues  ? 

l'hôte.- 
Monsieur,  la  quatrième  ne  saurait  être  perdue  ;  on 
la  retrouvera  :  rien  ne  se  perd  ici. 

HAUTINVAL. 

Parbleu,  je  le  crois  bien  !  Mais  qu'à  l'instant,  mon- 
sieur, l'on  s'empresse,  qu'on  cherche.... 
l'hôte. 

Monsieur,  je  vous  l'ai  dit,  je  dois  en  ce  moment 
occuper  mes  gens  ailleurs. 

HAUTINVAL. 

Ailleurs  ?  et  qu'ont-ils  de  mieux  à  faire  que  de  me 
servir,  quand  je  vous  l'ordonne.** 
l'hôte. 
Si  je  n'avais  pas  promis  à  d'autres  personnes.... 

HAUTINVAL. 

Je  ne  vous  dis  plus  qu'un   mot  :  cette   dame  doit 
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partir  avant  une  heure  j  j'ai  donné  ma  parole  ;  enten- 
dez-vous ,  monsieur  ? 

l'hôte. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  manque  à  la 
mienne. 

HAIJTINV4L,  à  Ini-mème. 

La  sienne  !  où  en  sommes-nous  ?  Il  a  donc  une  parole 
aussi  !  De  quoi  ces  gens-là  se  mêlent  ?  Ah  !  vous  me 
répondez  sur  ce  ton  !  Je  vous  apprendrai  bientôt  ce 
que  je  puis ,  et  si  ion  me  brave  impunément. 
l'hôte. 

Eh!  monsieur,  l'affluence  des  étrangers  est  telle, 
que  nous  ne  savons  à  qui  répondre. 

H  A  UT  IN  VAL  j   avec  la  plus  grande  violence. 

Ah  !  vous  ne  savez  !  Nous  verrons  ,  nous  verrons , 
parbleu  !.... 

l'hôte. 

Et  quand  je  n'ai  pu  même  aller  chercher  ma  carte 
d'électeur.... 

HAUTINVAL,  s'arrètant  toat  à  coap. 

Votre  carte  d'électeur  ?.,.  est-ce  que  par  hasard  vous 
seriez?.... 

L  HOTEj  se  redressant. 

Comment,  monsieur,  par  hasard? 

HAUTINVAL,  s"inclinant  légèrement. 

Monsieur,  je  vous....  (à  part ,  avec  force.)  Mais  il  en  pleut 
donc  de  ces  gens-là  !  voilà  le  troisième  contre  qui  je 
vais  me  heurter. 

l'hôte. 
Monsieur,  il  me  vient  une  idée:  si  ce  n'est  que  pour 
douze  ou  quinze  lieues,  on  pourrait  arranger  cette 
voiture. 
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HAUTINVAL,  d'un  air  contraint. 

Ah  !  monsieur ,  votre  obligeance.... 

l'hôte. 
Pourquoi  donc  ?  on  se  doit  réciproquement....  je  ne 
vous  crois  pas  fier,  et.... 

HAUTINVAL. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SCÈNE  IL 
SAINT-JEAN,  HAUTINVAL,  L'HOTE. 

s.    JEAN,  à  demi  bas. 

Monsieur  le  Comte  veut-il  me  permettre  de  dire  un 
mot  à  monsieur  le  Comte  ? 

HAtFTINVAL,   avec  embarras. 

Non,  attendez  !....  toujours  des  titres,  des  qualifica- 
tions.... je  crois  vous  avoir  dit  que  je  ne  les  aimais  pas; 
appelez-moi  simplement.... 

s.   JEAN. 

Monseigneur  ? 

HAUTINVAL. 

Eh  non!. ..entendez-vous,  Sain  iJean;  à  quoibon  toutes 
ces  distinctions ,  ces  hochets  de  la  vanité?  (  persiflant.)  Ne 
sommes-nous  pas  tous....  pétris  du  même  limon  ? 

L  HOTE,  gravement. 

Ah  !  voilà  bien  ma  façon  de  penser. 

s.  JEAN. 

Et  la  mienne  aussi. 

HAUTINVAL,  à  l'Hôte. 

Oui.''  eh  bien!  je  vous  en  fais  mon  compliment, 
mon  cher  ami. 
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s.   JEAN. 

La  bonne  pâte  d'homme!  Attendons  sans  nous  gêner. 
(Il  s'assied.)  Nous  sommes  donc  tous  égaux,  monsieur? 

HAUTI.WAL. 

Eh!  vraiment....  /apercevant  Saim  Jean  assise  Ah!  le  mal- 
heureux !  (à  l'Hôte.)  Vous  avez ,  mon  cher  monsieur,  des 
enfans,  une  femme  ?  Comment  toute  cette  chère  famille 
se  porte-t-elle  ? 

s.  JEAN,  se  levant  brusquement. 

Monsieur  !  c'est  l'Hote  ! 

H  AUTINVAL,  bas. 

Veux-tu  bien  te  taire ,  drôle  ! 
l'hôte. 
Mais  pas  trop  bien ,  monsieur. 

HAUTINVAL,  se  retournant  vers  l'Hôte. 

Allons,  tant  mieux  !  vous  me  voyez  enchanté.... 

l'hôte. 
Comment!  de  ce  que  mon  épouse  est  malade  ? 

HAUTINVAL. 
Ah  ,  bon  Dieu  !  votre  épouse!  (à  Saint-Jeau,  qni  s'approche 

de  lui.)  Eh  bien  !  que  me  veux-tu  ? 

s.  JEAN  ,  bas. 

Monsieur,  je  viens  d'entendre  madame  la  Comtesse 
faire  à  monsieur  Dumont  un  éloge  de  son  neveu ,  d'vui 
ton ,  là,  d'un  air  !....  Ah  !  monsieur,  prenez-y  garde  ! 

HAUTINVAL,  bas. 

Impertinent  !  (  à  l'Hôte ,  a vec  intérêt.)  Malade ,  dites-vous  ? 

(  à  Saint-Jean.  )  Je   t'apprendrai  !...  (  H  le  fait   recaler  pendiiiit 
l'entrée  deConrville.  ) 
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SCÈNE   III. 

SAINT-JEAN,  HAUTINVAL,  COURVILLE, 
L'HOTE. 

COURVILLE. 

Eh  bien  !  êtes-vous  un  peu  remis  des  périls  que  vous 
avez  courus  ce  matin.»'  Savez-vous,  monsieur,  qu'il 
n'est  bruit  que  de  vous  dans  toute  la  ville?  J'ai  bien 
trouvé  quelques  envieux  ;  mais  je  leur  ai  fermé  la 
bouche  :  «  Vous  ne  connaissez  pas  l'homme  extraor- 
«  dinaire  dont  vous  parlez ,  messieurs  !  » 

HAUTINVAL,  à  l'Hôte ,  qni  se  retire. 

Un  moment! 

COURVILLE,  continnant. 

«  Plût  au  ciel  qu'aussi-bien  que  moi  vous  eussiez  été 
«  à  même  déjuger....  »  (  à  Hautinvai.;  Je  vais  blesser  votre 
modestie. 

HAUTINVAL. 


Continuez. 

«  De  la  bonté , 

Ah! 

«  De  l'affabilité , 

Monsieur  ! 

COURVILLE. 

«  Et  de  l'humilité  de  M.  de  Hautinval. 

HAUTINVAL. 

Vous  me  flattez....  Ensuite? 


COURVILLE. 


HAUTINVAL. 


COURVILLE. 


HAUTINVAL. 
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COURVILLE,  à   part. 

Comment ,  ensuite  î  Mais  n'en  voilà  pas  mal.  (haut.  ) 
Vous  aurez  la  suite  une  autre  fois. 

HAUTINVAL. 

Ah  !  finissons,  de  grâce....  (à  l'Hôte.)  Monsieur,  vous 
allez  donc  avoir  la  complaisance  ,  si  l'on  ne  peut  re- 
trouver cette  roue  ?... 

s.    J  EAN  ,  vivement. 

Quelle  roue  donc  ?  celle  de  la  voiture  de  madame  la 
Comtesse  ? 

COURVILLE  ,  à  part. 

Ah ,  le  guignon  ! 

HATJTINVAIi,  à  Saint-Jean. 

Oui.  Saurais-tu  ce  qu'elle  est  devenue.^ 

s.    JEAN. 

Si  je  le  sais  !  Ah,  vraiment  !  et  monsieur  votre  cocher 
aussi  le  sait  bien  ;  et  M.  de  Courville  donc  ,  qui ,  lors- 
que j'étais  à  l'affût ,  ne  me  voyait  pas ,  quand  je  le 
voyais  moi  si  vitement  aider  à  rouler  la  roue. 

COTJRVILLE,  à  part. 

Mais  c'est  un  vrai  fléau  que  ce  maroufle-là. 

HADTINVAl,. 

Et  que  prétendiez-vous ,  monsieur  ? 

COURVILLE. 

Moi  ?  rien ,  je  vous  assure.  Voyant  tantôt  combien 
M.  Dumont  et  son  neveu  désiraient  retenir  un  moment 
madame ,  j'ai  imaginé  ce  inoyen  de  leur  être  agréable. 

HAUTINVAL. 

Le  moyen  est  plaisant  !....  il  est  digne  de  vous. 
( à  Saint- Jean .)  Tu  vas  aller  avec  monsieur,  qui  aura  la 
bonté,.,. 
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s.    JEAIV,    s'en  allant. 

Soyez  tranquille.  Je  m'en  vais  pousser  à  la  roue,  et 
ra  ira. 

HAUTINVAL. 

Eh  bien  ,  mons  de  Courville  ! 

COURVILLE. 

Fort  bien  !  riez  !  J'enrage  ! 

liHOTE,  revenant. 

Je  voulais  vous  demander  si  vous  mangeriez  à  table 
d'hôte. 

HAUTINVAL,   dédaignenseuient. 

A  table  d'hôte  !  avec  ?... 

l'hôte. 
Avec  de  bons  bourgeois,  de  gros  fermiers  de  lar- 
rondissement ,  tous  électeurs. 

COURVILI/E  ,  se  retournant  brusquement. 

Comment  donc  !  si  nous  mangerons  à  table  d'hôte  ? 
Nous  mangerons  partout. 

HAUTINVAL,  ironiquement. 

Je  me  ferai  sans  doute  un  plaisir....  (reconduisant l'Hôte.) 
Mille  pardons  ,  monsieur ,  de  la  peine  que  vous  pre- 
nez. 

COURVILLE,  le  suivant  des  yeux. 

Il  est  bien  poli  !  C'est  son  voyage  électoral.  Si  cela 
pouvait  le  former  ! 

SCÈNE   IV. 
HAUTINVAL,  COURVILLE. 

HAUTINVAL,  mécontent. 

\  table  d'hôte  !  avec  des  fermiers  î 


ACTE  II,  SCENE  IV.  Sg 

COURVI  LLE. 

Oui ,  mais  de  gros  fermiers.  Je  n'y  songeais  parbleu 
pas  ,  et  cela  change  mes  batteries.  Monsieur  le  Comte  , 
voici  le  moment  de  descendre  nn  peu  de  notre  gran- 
deur, de  présenter  la  main  à  tout  le  monde. 

HAUTINVAL. 

Qui ,  moi  ! 

COURVILLE. 

Eh  sans  doute  !  Vous  ne  savez  donc  pas  que  c'est  à 
deux  heures  que  la  plus  grande  partie  des  électeurs  se 
réunit  dans  une  des  salles  du  collège ,  pour  aviser  au 
choix  qui  sera  fait  demain  .**  Vous  n'avez  de  compéti- 
teur dangereux  que  Dercy,  dangereux  si  son  oncle 
voulait  l'appuyer  ;  mais  ce  que  nous  devons  redouter 
le  plus  ,  c'est  votre  ancienne  réputation.  (iMouvoiuent  de 
Hautinval.  )  Savez-vous  ,  mousieur,  qu  on  vous  disait  ici 
plus  fier  qu'un  Ecossais  ? 

HAUTINVAL. 

Monsieur  ! 

COURVlIiLE. 

Plus  vain  et  plus  gourmé  ?... 

HAUT  INVAI.. 

Employez  ,  monsieur,  d'autres  termes  ! 

COURVILLE. 

Oh  !  il  n'est  pas  question  maintenant  de  bien  parler, 
mais  de  vous  servir;  je  ne  sais,  moi,  en  pareil  cas,  farder 
la  vérité ,  ni  l'entortiller  dans  de  longs  complimens. 
Que  diantre  !  vous  devez  sentir  vous-même  combien 
il  vous  importe  de  ménager  tout  le  monde  ,  et  surtout 
IM.  Dumont. 

HAUTINVAL,  à  lai-mème. 

Ambition  maudite  !  à  quoi  me  rétluis-tu  ?  Moi  flatter 
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ces  gens-là  !  me....  plier  devant  eux  !  Oui ,  mais  pour  me 
relever  bientôt  et  plus  noble  et  plus  grand.  Une  fois  à 
mon  but  (  et  j'y  touche  )  ,  de  la  Chambre  aux  dignités 
les  plus  éminentes  il  n'est  qu'un  pas Je  le  franchi- 
rai !  Alors  enfin  ,  quand  du  haut  de  la  sphère  où  je  me 
serai  placé,  je  vous  apercevrai ,  mes  petits  protecteurs, 
avec  quelle  joie  mon  âme  jouira  de  votre  abaisse- 
ment ! 

COURVILLE. 

Eh  bien  ,  à  la  bonne  heure  !  Vous  allez ,  en  atten- 
dant,  déjeuner  à  table  d'hôte,  dans  une  heure  au 
plus  :  au  dessert  vous  sortirez,  (à  pan.)  Je  resterai, 
moi ,  pour  vous  servir  de  trompette ,  et  chanter  vos 
louanges.  Mais,  encore  une  fois,  gagnez  M.  Dumont. 

H  A  UT  IN  VAL. 

Encore  une  fois  ,  allez  ;  et  faites  que  la  voiture  de 
la  Comtesse  soit  prête  à  l'instant.  Entendez-vous,  mon- 
sieur. 

COURVILLE. 

J'y  cours ,  et  vais  de  là  prendre  à  la  salle  à  manger 
1  air  du  bureau,  (il  sort.) 

SCÈNE  V. 

M-  DALBAN,  HAUTINVAL. 

HAUTINVAL. 

Il  m'en  coûte ,  madame  ,  de  presser  votre  départ  ; 
jnaisvous  savez  trop  bien  les  convenances  pour  ne  pas 
sentir  que  demeurer  ici  plus  long-temps  au  point  où 
MOUS  en  sommes.... 
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Mais  c'est  un  point  sur  lequel nous  ne  sommes 

pas  tout-à-fait  d'accord. 

HAC  T  I  N  VAL  ,  violemmeut. 

Qu'osez-vous  dire  Pavez-vous  oublié  vos  engagemens, 
madame  ? 

M"*'  d'à L BAN. 

Non  ,  monsieur.  Mais  vous  devez  vous  rappeler 
qu'avant  d'en  prendre  avec  vous ,  je  vous  ai  dit  a  quel 
point  je  hais  l'ambition  :  était-ce  sans  niotit  ?  Je  la  vois 
corrompre  et  dénaturer  tout ,  donner  à  l'homme  le 
plus  franc  un  air  d'étude  et  de  contrainte ,  le  ton  com- 
passé ,  le  geste  enfin,  la  démarche  ,  la  voix ,  le  masque 
d'un-  personnage  de  théâtre. 

HA  UT  I  NVAL. 

Serais-je  donc  atteint  de  cette  ridicule  manie  ;  et  me 
voyez-vous  ,  comme  tant  d'autres,  solliciter  .^... 

M"""    D  ALBAN. 

Eh  mon  Dieu  !  l'on  prépare  en  secret  ses  machines, 
on  se  tient  à  l'écart,  on  brigue  sourdement  :  obtienl-on, 
c'est  toujours  sans  avoir  demandé.  «  J'étais  loin  d'avoir 
«  des  prétentions  ,  je  n'y  pensais  pas,  je  songeais  à  tout 
»  autre  chose.  «  Vieux  style,  véritable  mensonge,  qui 
ne  trompe  plus  personne  ! 

HAUTINVAIi. 

Vous  conviendrez  qu'alors  ce  calcul.... 

M™*  DALBAN. 

Est  ridicule,  j'en  conviens;  calcul  d'amour-propie. 
On  voudrait ,  en  parvenant  au  rang  où  Ion  aspire ,  se 
parer  à  la  fois  et  de  sa  dignité  et  de  sa  modestie. 

HAUTINVAL,  se  retournant  avec  impatience. 

J'ai  donné  des  ordres  pour  votre  voiture ,  madame, 
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et  quand  ,  pour  hâter  mon  bonheur ,  vous  me  verrez 
ilemain  à  vos  pieds  ,  il  faudra  bien  que  vous  conveniez 
que  ma  première  ambition  était  de  vous  voir  rendre 
enfin  justice  à  mon  trop  faible  mérite. 

M""d'alBAN,  à   part. 

Il  fiiut  le  pousser  à  bout!  (liant.)  Mon  trop  faible 
mérite!  Eh  bien  !  voilà  encore  une  de  ces  choses  que 
vous  dites  sans  y  croire. 

H  AUTINVAL. 

Moi! 

M'"^   d'à  L  B  a  N. 

Vous  !  vous  seriez  bien  fâché  que  l'on  vous  prît  au 
mot  ;  et  cette  feinte  modestie ,  aujourd  hui  si  com- 
mune ,  n'est  qu'un  raffinement  de  vanité ,  une  manière 
de  solliciter  des  éloges  :  car  est-ce  bien  par  humilité 
que  tel  homme  se  rabaisse  sans  cesse,  étale  ou  cache, 
selon  l'occasion  ,  ses  décorations  ,  ses  rubans  ? 

H  AUTINVAL  5  portant  brusquement  la  main  à  sa  boutonnière,  et 
affectant  de  rire. 

Quel  étrange  discours  ,  madame  ! 

M'"'^  D  ALBAN,  l'observant  malignement. 

Naturellement  fier  et  violent ,  il  sait  quelquefois  se 
contraindre  ;  il  rit ,  mais  forcément ,  et  l'impatience 
perce  à  travers  les  efforts  qu'il  fait  pour  la  dissimuler. 

H  AU  T  I  N  VA  T>  ,  avec  colère. 

Mais  vos  gens  ^iL^dronl-ils  !  ces  malheureux  !  Ger- 
main! Saint-Jean  !...  Madame  ,  pardonnez  ;  jamais  per- 
sonne ne  fut  si  mal  servi  que  vous ,  et  je  souffre.... 
M™'  d'alban. 

Je  le  vois  bien  ,  monsieur. 

H  A  U  T I  N  V  A  L. 

Songez  à  l'inquiétude  affreuse  où  serait  madame 
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votre  tante,  et  permettez  que  j'aille  moi-même  donner 
vos  ordres.  (  à  part.  )  Ah,  la  dangereuse  femme  !  (  la  saluant 
d'an  air  gracieux.)  Je  suis  à  VOUS,  madame. 

SCENE   VI. 

M«^    D'A  L  BAN,  seule. 

Me  voilà  donc  sans  prétexte  même  pour  rompre  un 
engagement  trop  légèrement  contracté  !  J'étais  ma  maî- 
tresse ,  libre  de  refuser,  et  j'ai  pu  céder  par  faiblesse  à 
l'importunité  !  Les  parens  aussi ,  les  amis  officieux  sont 
souvent  bien  insupportables  !  Oh  !  que  je  les  hais,  ces 
gens  frivoles,  qui  n'aiment  rien,  ne  sentent  rien  ,  se 
mêlent  de  tout,  et  vous  arrangent  un  mariage  comme 
une  partie  de  jeu  !  Mais  conçoit-on  que  Dercy  ne  re- 
vienne pas  ?...  Celle  qu'il  aime  sans  espoir  est  ici  ;  c'est 
pour  elle   seule  qu'il   a  quitté   Paris  5  pour  elle ,  me 

disait-il ,  qu'il  eût  voidu  renoncer  au  monde  entier 

Qu'une  femme  est  heureuse  d'inspirer  de  tels  senti- 
mens  ,  et  qu'un  amour  si  vrai  dans  un  cœur  si  noble  est 

touchant.  ...  (En  se  retournant  elle  voit  Dercy  prés  d'elle,  et 
sécrie  avec  émotion  :)  Ah,  monsieur  ! 

SCÈNE  YII. 
M«^  D'ALBAN,  DERCY. 

Je  n'espérais  pas  vous  revoir,  je  l'avoue  ;  car  je  pars 
à  l'instant. 

DERCY,  à  part. 

Et  je  n'oserai  parler  !  (avec  inquiétude.)  Vous  avez  sûre- 
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ment ,  madame  (  excusez  mon  indiscrétion  ) ,  vous  avez 

des  raisons  bien  puissantes  pour  ne  pas  différer  ? 

m""*   D  ALBAN  ,  nn  peu  erabarrassée. 

Mais  oui  j  peut-être  aurai-je  à  vous  apprendre,  avant 
peu.... 

DERC  Y,  à  part. 

C'est  trop  souffrir!  avouons-lui....  Mais  par  où  com- 
mencer? et  comment  recevra-t-elle?...  (apercevant  Duraont.) 
Mon  oncle  !  le  cruel  contre-temps  ! 

SCÈNE  VIII. 
DUMONT,  M-^  D'ALBAN,  DERCY. 

DUMONT. 

C'est  toi ,  mon  cher  neveu  ?  Parbleu  !  je  te  fais 
compliment.  Je  viens  d'entendre  partout  la  voix  pu- 
blique proclamer  ton  triomphe. 

M™*"    d' AI- BAN,  vivement. 

Qu'est-ce  donc ,  monsieur  ?  apprenez-moi ,  de  grâce.... 

DUMONT. 

Vous  ignorez ,  madame ,  que  Dercy  vient  de  gagner 
sa  cause  avec  un  éclat,  un  applaudissement  général .^ 
Jamais  il  ne  parla  ,  dit-on ,  avec  plus  d'âme  et  d'élo- 
quence. 

M™^    DALBAN,  avec  émotion. 

Eh  quoi  !  cette  importante  affaire  dont  vous  étiez 
chargé,  vous    venez   de   la  défendre,  et  vous  l'avez 

gagnée,  et  vous  ne  me  disiez  pas  ! Ah,  Dercy! 

(se  reprenant.  )  Monsieur,  cela  n'est  pas  bien. 

DUMONT. 

Non ,  sans  doute  ;  c'est  fort  mal.  (à  part.)  Elle  l'aime, 
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et  va  pourtant  s'unir  au  fat  ambitieux  qui  fera  son 
malheur. 

SCÈNE  IX. 

LES  MÊMES,  SAINT-JEAN. 

s.    JEAN. 

Mon  maître  me  charge  de  dire  à  madame  la  Com- 
tesse que  sa  voiture  est  là. 

M""*   DALBAN. 

Mais ,  en  vérité ,  il  me  presse  !  Je  pars,  (bas,  à  Saint- Jean, 

en  remontant  la  scène.)  Dites  à  Germain.... 
DERG  Y,  à  part. 

Ah ,  mon  Dieu  ! 

(Saint- Jean  sort.) 
DTIMONT,  à  part. 

Je  ne  sais  trop  comment  la  retenir,  (haut.)  C'est  donc 
votre  tuteur  qui  use  de  son  autorité  pour  vous  décider 
à  partir,  madame.^ 

m"*  d'alban. 

Oh!  j'ai  d'autres  motifs.... 

DU  MO  NT. 

Mais  si  maintenant  il  se  joignait  à  nous  pour  vous 
engager  à  rester  ? 

M*"'   d'alban,  riant. 

Qui  ?  M.  Hautinval  ?  et  ce  serait  vous  qui  l'y  feriez 
consentir? 

DUMONT. 

Moi-même.  Son  ambition  croit  avoir  besoin  de  mon 
crédit,  je  le  vois.  Ne  vient-il  pas  de  me  faire  à  l'instant 
des  offres  de  service  ?  Je  vais  lui  dire  que  le  plus  grand 
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service  qu'il  pourrait  nie  rendre  serait  de  vous  décider 
à  nous  accorder  au  moins  ce  jour. 

M'"'"    DALBAN. 

Il  prendra  cela  pour  une  plaisanterie. 

DUMONT. 

Pourquoi  donc?    Si  j'avais  des  raisons si,  par 

exemple,  j'osais  prétendre  à  vous  faire  ma  cour?  Eh  ! 
mais,  il  me  vient  une  idée....  (bas,  àM'^'^d'Alban.)  qui  vous 
apprendrait  si  (comme  vous  désiriez  le  savoir)  voire 
futur  époux  a  plus  d'amour  que  d'ambition,  (haut.)  Je 
supposerais,  comme  je  suis  im  peu  mûr  pour  un  aussi 
joli  rôle,  je  supposerais,  dis-je,  que  mon  neveu  s'est 
épris  pour  vous  secrètement  de  la  passion  la  plus  vive. 

DERCY,  à  part. 

O  ciel  ! 

m""  d'alban. 
Quelle  idée ,  monsieur  ? 

D  u  M  o  X  T. 
C'est  une  supposition  qui  motiverait  près  de  votre 
uleur  la  chaleur  de  nos  instances,  (l>as.)  et  vous  ferailt 
juger  de  sessentlmens....  Qu'en  pensez-vous,  madame? 

M™'    DALBAN,  avec  une  joie  inèlee  d'embarras. 

Mais  l'idée  est  si  singulière  !  et  puis  le  rôle  que  mon- 
sieur serait  obligé  de  jouer.... 

DERCY. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela,  madame!...  un  pareil  rôle 
auprès  de  vous  n'a  rien  que  de  facile,  et  vous  sauriez, 
m'inspirer,  s'il  en  était  besoin. 

M"-'  d'alban. 

Mais  vous  délourn^'  par  cette  plaisanterie  des  graves 
intérêts  qui  doivent  vous  occuper  en  ce  moment.... 
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DERCY. 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  me  rendre  cligne  aux  yeux 
de  mes  concitoyens  de  llionneur  que  je  sollicite j  le 
reste  ne  doit  plus  me  regarder;  c'est  leur  affaire. 
M"""  d'alban. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre.  Vous  vous  sentez  donc  ca- 
pable de  jouer  devant  lui  la  passion  et  les  grands  senti- 
mens.»*  vous  le  prieriez  l'un  et  l'autre  de  in'engager  à 
rester?  il  ne  pourrait,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  besoin  de 
vous,  vous  refuser  cette  légère  complaisance;  et  moi..., 
je  verrais  le  parti  que  j'aurais  à  prendre. 

DERCY,  hors  de  lui-même. 

Ah!  madame,  quel  ordre  plus  charmant  pouviez- 
vous  me  donner  !  Si  vous  saviez  avec  quel  transpoit 
je  le  reçois  !  avec  quel  bonheur  je  vous  obéirai  ! 

m"*   d'aLBAN,  étonnée. 

Comment  donc,  monsieur?  qu'avez  -  vous  ?  Je  ne 
conçois  pas.... 

DERCY,  à  part. 

Imprudent!  (haut,  avec  calme.)  Ne  me  demandiez-vous 
pas  si  j'étais  capable  de  jouer  la  passion   et  les  grands 
sentimens?  Je  vous  répondais,  madame. 
m"*  d'albax. 

Eh  quoi ,  vous  ?....  (  riant.  )  ah  !  la  réponse  est  excel- 
lente ! 

DUMONT. 

N'est  il  pas  vrai  ?  il  faudra  le  seconder,  jouer  à  votre 
tour  l'embarras....  (à  part.)  Feignons  d'apercevoir  son 
tuteur,  (haut.  )  C'est  alors  qu'il  mettra  dans  son  jeu  un 
naturel ,  une  chaleur  ! 

m"^  d'alban. 

II....  n'en  faudrait  pas  trop  cependant. 


4»  LES  DEUX  CANDIDATS, 

DUMONT  ,  bas,  à  M"":  d'Albaa,  feignant  d'entendre  Haatinval 

Voici ,  je  crois,  votre  discret  époux. 

M™^*"    DALBAN,  bas,  à  DamoQt,  et  sans  se  retourner. 

Il  nous  écoute?  bon!  ( bam,  à Dercy.)  Je  me  plais  à 
croire ,  monsieur,  que  suivant  la  coutume  des  amans  , 
vous  vous  faites  plus  malheureux  que  vous  ne  Têtes  en 
effet. 

DERCY. 

Hélas  !  mon  malheur  est  plus  grand  que  je  ne  puis 
le  dire ,  plus  grand  que  vous  ne  pouvez  vous  l'imaginer, 
madame. 

D  U  M  O  N  T  ,  bas,  à  M"^'  d'Alban. 

Très  bien  improvisé  ! 

m"""    d'à LB a  n,  bas,  à  Dercy. 

A  merveille  !  continuez. 

DERCY,   à  part. 

Elle  le  veut ,  allons  !  (  haut.  )  Accablé  de  l'affreux 
pressentiment  que  je  vais  vous  perdre ,  sans  espoir  de 
vous  faire  agréer  mes  vœux  tardifs  et  téméraires,  à  quoi 
me  sert  de  vous  découvrir  un  sentiment  que  je  dois 
renfermer  en  moi-même  ?  Non,  madame,  vous  ne  sau- 
rez jamais  à  quel  point  vous  étiez  adorée  ! 

jjTOe    jj'^  LB  AN  ,    à  elle-même  avec  surprise. 

Mais  quel  ton  pénétré  ! 

DERCY. 

Vous  jugerez  du  moins  de  mes  regrets  quand  vous 
apprendrez  que  du  jour  où  j'eus  le  bonheur  de  vous 
connaître  ,  chaque  instant  me  découvrant  en  vous  des 
perfections  nouvelles  ,  une  bonté  si  touchante  ,  si  sim- 
ple, un  esprit....  supérieur  à  votre  rang  même  ,  tant  de 
dons  enchanteurs.... 
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M™*    d'à  L  BAN,    l'imenompant. 

Voilà  bien  le  langage  de  l'amour;  comme  il  embellit 
tout!  (bas.)  Mais,  monsieur,  vous  abusez  de  la  permis- 
sion.... 

DERCY,  vivement. 

Je  le  sens,  madame,  je  vois  que  je  me  perds  dans 
votre  esprit;  mais  comment  comprimer  ce  sentiment 
divin  qui,  né  de  l'ardeur  la  plus  tendre,  accru  par  le 
respect  et  l'admiration,  peut  enfin  se  porter  jusqu'à 
l'idolâtrie  pour  une  femme  aimée  autant  que  je  vous 
aime  ! 

SCÈNE   X. 

DUMONT,  HAUTINVAL,  M-^  D'.\LBAN,  DERGY. 

DERCY,    allant  au-devant  de  Haatinval. 

Ah!  monsieur,  venez  nous  aider  à  obtenir  de  ma- 
dame qu'elle  diffère  au  moins  d'un  jour  im  départ  qui 
me  désespère  ! 

HAUTIXVAL. 

Mais,  monsieur....  (à part.)  Quelle  proposition! 

DIJM  ONT  ,  tirant  Haulinval  à  1  écart. 

Je  VOUS  dirai  que  ce  qui  fait  tant  désirer  à  mon  neveu 
de  retenir  madame  ,  c'est  qu'il  en  est  amoureux  fou. 

HAUTINVAL,  se  contraignant. 

Ah  !  fort  bien ,  monsieur. 

DUMONT,    bas. 

Et  je  suis  certain  que  si  elle  passait  seulement  un 
jour  ici ,  elle  et  Dercy  seraient  bientôt  d'accord. 
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HAUTINVAL. 

D  accord  ! 

DtTMONT,    avec  bonliomie. 

Nous  avons  cru  pouvoir  compter  sur  votre  complai- 
sance. (Haiitinval   fait  un  nionvement.  )  Refuseriez-  VOUS    de 

nous  servir  près  d'elle,  quand  c'est  moi,  moi  qui  vous 
le  demande  ? 

HAUTINVAL,  embarrassé. 

Mais ,  monsieur  !...  ( à  part.)  Parbleu  !  la  demande  est 
nouvelle. 

M"'^  DALBAN. 

Vous  serez ,  messieurs  ,  assez  mal  secondés  par 
M.  Hautinval  ,  qui  tout  à  l'heure  me  pressait  de 
partir. 

DU  MONT. 

Est-il  possible  ,  monsieur,  que  ce  soit  vous  !... 

HAUTINVAL,  vivement. 

Moi ,  monsieur,  pas  du  tout  ! 

M"""  DALBAN,  vivement. 

Vous  me  conseillez  donc  de  rester  ? 

HAUTINVAL,  de  même. 

Je  ne  dis  pas  cela  ,  madame  ! 

M'^^d'aLBAN  ,  de  même. 

Mais  que  dites-vous  donc  ?  Il  faut  bien  cependant.... 

HAUTINVAL. 

Je  dis,  madame....  (àpan.)  Ah,  la  cruelle  femme  ! 

DUMONT,  bas,  à  Hautinval ,  et  très  vite. 

Vous  voyez  qu'elle  n'attend  qu'un  mot  de  vous  pour 
se  décider.  Parlez-lui  donc  !  parlez  ! 

HAUTI  NVAL  ,  à  part. 
Ah  ,  le  bourreau  !  (baat,  et  d'un  air  gracieux.)  Mousicur  , 

tout  ce  qui  pouna  vous  être  agréable.... 
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M'"^   d'aLBAN,   à  part  et  très  vite. 

L'indigne!  (haut.)  Eh  bien  !  à  la  bonne  heure;  voilà 
qui  n'est  pkis  ambigu.  Je  me  rends ,  et  vais ,  pour  tran- 
quilhser  ma  tante  ,  lui  écrire  à  l'instant  un  mot. 

D  D  M  O  N  T. 

Et  je  me  charge,  moi,  de  l'envoi. 

D  E  R  C  y  ,    liors  de  lui-même,  à  Hantinval. 

Quel  espoir  !  Ah,  monsieur  !  je  n'oublierai  jamais  ce 
que  je  vous  dois. 

(  Il  sait  son  oncle  et  M"»  d'Alban.  ) 

SCÈNE   XL 

HAUTINVAL,    COUR  VILLE,  au  fond  da  théâtre. 
HAUTINVAL. 

Je  reste  confondu  !  Ce  qu'il  me  doit,  dit-il Je  n% 

sais  qui  me  tient  !.... 

COURVILLE. 

Doucement  !  de  la  philosophie  ! 

HAUTINVAL. 

Savez-vous  que  la  Comtesse  demeure ,  et  qu'il  est 
trop  vrai  que  ce  petit  monsieur  ose  être  mon  rival?.,, 
(à  Ini-même.)  11  serait  plaisant  qu'il  se  fît  aimer,  qu'il 
me  supplantât  !  Je  voudrais  parbleu  le  voir ,  pour  la  ra- 
reté du  fait. 

COURVILLE. 

Que  de  faiblesse  dans  une  âme  si  grande  ! 

HAUTINVAL,  à  Ini-même. 

A  quoi  bon  aussi  ma  contrainte  ?  Il  en  jouira  peu  ! 
Que  je  sois  élu  ,  ou  seulement  sûr  de  l'être.... 

COURVILLE. 

Comment ,  vous  en  doutez  !  Mais  s'il  pouvait  arriver 
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que  vous  ne  fussiez  pas  élu ,  après  tant  de  soins  !  de 
courses  !  d'argent  déboursé  !...  il  n'y  aurait  donc  plus  de 
justice  parmi  les  hommes  !  C'est  ce  qu'on  ne  verra  point  ; 
le  ciel  !....  Allons  nous  mettre  à  table  ,  et  songez  qii  eu 
souriant  à  tous  nos  commensaux ,  vous  souriez  à  la 
gloire  elle-même.  (  se  tournant  vers  la  gauche.  )  Je  les  en- 
tends. 

HAUTIÎVVAI,,  effrayé. 

Qui?  ces  gros  fermiers  ? 

COURVILLE. 

Vite,  allons  !  changez-moi  cet  air  nébuleux;  un  ton 
d'hilarité,  un  front  tout  rayonnant! 

HAUTINVAL,  ironiquement  poli. 

Je  suis  trop  honoré  sans  doute.... 

(  Ils  remontent  la  scène  pour  sortir.  ) 

SCÈNE   XII. 
HAUTINVAL,  SAINT-JEAN,  COURVILLE. 

s.    JEAN,  accourant,  et  les  arrêtant. 

Monsieur  !  monsieur!  voilà  M.  Dumont  qui  sort,  et 
madame  l;i  Comtesse  qui  va  se  trouver  seule ,  absolu- 
ment seule  avec  le  neveu  ! 

H  AU  T  I  N  VAL  ,  flottant  entre  la  jalousie  et  Tambition. 

Seule  !  seule,  dis-tu  ?...  Eh  bien....  (le  poussant  violcra- 

ment  sur  le  devant  delà  scène.)   va-t'en    à    tOUS   Ics  diables  , 

importun  babillard  !  (  il  sort  par  la  gauche.  ) 

COURVILLE,  le  suivant. 

Bravo  !  bravo  !  Je  réponds  de  tout  maintenant  ! 
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SCÈNE  XIIL 
SAINT-JEAN,  seul. 

Mais  comme  il  devient  brutal ,  mon  cher  maître  î 
Lui  qui  disait  ce  matin  que  tous  les  hommes  sont 
ég;aux....  voilà  comme  il  traite  son  égal!...  et  comme  il 
tient  à  sa  future  !  Je  ne  me  mêle  plus  de  ses  affaires. 
Qu'il  fasse  la  cour  aux  électeurs,  tandis  qu'on  la  fait  à 
sa  femme  ;  qu'après  cela,  il  soit  élu....  et  quelque  chose 
déplus ,  que  m'importe  à  moi  !  je  vais  m'en  goberger. 


Viy    DIT    SECOND    ACTE. 
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ACTE   III. 


SCENE  I. 

D  E  R  C  Y  ,    D  U  MO  N  T  ,    entraut  par  différens  côtés. 
DERCY. 

Ah!  mon  oncle,  je  vous  cherche  partout.  Vous  me 
voyez  au  comble  de  l'inquiétude.  Ma  chère  Emilie, 
que  je  viens  de  quitter,  est  instruite  enfin  de  mes 
sentimens. 

DUMONT. 

C'est-à-dire  que  tu  as  terminé  ton  rôle,  et  que  vous 
voilà  d'accord. 

DERCY. 

Mon  oncle....  Eh  bien  !  oui  ;  peut-être  serais-je  le 
plus  heureux  des  hommes:  je  pourrais  espérer,  en  ser- 
vant mon  pays ,  de  mériter  et  d'obtenir  la  femme  que 
j'aime;  mais  un  cruel  obstacle....  Vous  le  saviez,  et  ne 
me  disiez  rien  !  Cependant  Emilie  allait  tout  m'ap- 
prendre ,  lorsqu'Hautinval  est  entré  :  jugez  de  ma 
surprise,  en  le  voyant  parler,  agir  auprès  de  celle  qui 
fut  sa  pupille ,  en  futur  époux,  en  maître.  Je  suis  sorti, 
le  désespoir  dans  l'âme,  ne  sachant  quels  vœux  je  dois 
encoie  former,  ou  plutôt  voyant  tout  à  craindre. 

nu  M  ONT,  connue  à  lui-même. 

L'ambitieux  a  donc  jeté  le  masque  ;  il  cease  donc 
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de  se  contraindre  avec  nous ,  tant  il  se  croit  sur  du 
succès  !  Et  comment,  en  effet,  ne  serait-il  pas  enivré 
des  rapides  progrès  qu'il  fait  à  chaque  instant  ?  Sais-tu 
que  l'aventure  de  ce  matin  a  fasciné  tous  les  esprits, 
et  l'a  rendu  tout-à-fait   populaire,  lui    qui  passait  ici 
pour  orgueilleux   et  dur?  Il  faut  convenir  aussi  qu'il 
est    bien   servi    par    son  âme-damnée    de  Courville, 
qui  se  trouve  en  tous  lieux,  s'eujpare  des  électeurs  à 
leur  arrivée,  les  va  chercher  lui-même,  et  les  harcèle, 
et  les  héberge....  Je  crois  que  ce  coquin  est  un  de  ces 
entrepreneurs  en  nominations  nouvellement  établis.... 
de  ces  cabaleurs  à  la  suite  de  nos  candidats  ambulans.... 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  crains,  je  l'avoue,  que  l'intrigue 
ne  l'emporte.  Si  pourtant  tu  avais  voulu  tirer  parti  de 
tes  avantages ,  il  n'est  personne  qui  ne  t'eiit  rendu  jus- 
tice. On  m'a  dit  même  que  plusieurs  hommes  distingués 
qui  pouvaient  avec  droit  devenir  tes  compétiteurs,  en 
apprenant  ce  matin  ton  succès ,  se  sont  retirés. 

DERCY. 

Retirés!  et  pourquoi?  Ne  savent-ils  pas  qv.e,  pour 
éloigner  l'intrigue,  les  gens  de  bien  ne  sauraient  être 
trop  nombreux ,  les  choix  trop  balancés  ?  [Que  ce  n'est 
qu'après  l'examen  de  nos  titres,  le  conflit  de  nos  droits 
opposés,  que,  vainqueurs,  nous  pourrons  nous  applau- 
dir du  triomphe;  vaincus,  nous  consoler  de  la  défaite, 
en  voyant  que  notre  pays  a  trouvé  quelqu'un  plus 
digne  que  nous  de  le  représenter?]  Mais  voici  madame 
d'Alban. 
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SCÈNE  IL 
DERGY,  M'"  D'ALBAN,  DUMONT. 

M™*"   d' AL  BAN,  à  Deicy. 

Pourquoi  donc  nous  avez-vous  quittés,  monsieur? 
vous  auriez  vu  si  je  sais  encourager  la  présomption  et 
les  sourdes  pratiques  dont  je  soupçonne  M.  Hautinval. 
«  Si  vous  persistez  à  vous  y  livrer,  luiai-je  dit,  je  retire 
«  la  parole  qui  m'engage  à  vous.  — Et  je  vous  la  rends, 
«  ni'a-t-il  répondu ,  si  1  on  peut  me  convaincre  d'em- 
a  ployer,  pour  parvenir,  des  moyens  indignes  de  moi.» 

DUMONT. 

L  en  convaincre,  c'est  difficile;  cependant  si  la  fausse 
gloire  le  portait,  par  exemple,  à  se  laisser  attribuer  un 
ouvrage  qu'il  n  aurait  pas  fait? 

m"*  d'à l ban. 

Et  quel  ouvrage  donc  ? 

DUMONT,    regardant  son  nevea. 

Certaine  brochure  anonyme,  qui,  je  crois,  contri- 
bue à  la  faveur  dont  il  jouit.  Reste  à  savoir  s'il  avouera 
qu'il  en  est  l'auteur  ;  c'est  là  que  je  l'attends,  et  si  ja- 
mais.... Le  voici  !  voyons  ce  qu'il  dira. 

SCÈNE  IIL 

DERCY,  M--   D  ALBAN,  HAUTINVAL,  DUMONT. 

HAUTINVAL,   à  la  oautoaade. 

Yeuillez  me  croire,  messieurs,  voire  serviteur  le 
j)lus  liundile  et  le  plus  dévoué. 
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DUMONT. 

Quelle  urbanité  !  comme  il  plie  sous  son  bonheur  ! 

HAUTINVAL. 

Quelles  persécutions,  bon  Dieu  !  me  laissera-t-on 
respirer  ?  Dites-moi  par  où  j'ai  mérité  ce  débordement 
d'éloges  et  de  faveurs  qui  de  toutes  parts  fondent  sur 
moi  ? 

DUMONT. 

Quand  il  n'y  aurait  que  cet  écrit  sur  \  Ambition ,  que 
l'on  vous  attribue.... 

HAUT  IN  VAL,  souriant  modestement. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  écrit  "? 

DUMO  NT. 

Vous  le  savez  fort  bien. 

HAUT  IN  VAL,    de  même.  ^ 

Sur  l'ambition ,  dites-vous  ? 

DU  MONT. 

Oui ,  monsieur,  le  sujet  a  dû  vous  inspirer. 

HAUTIN  VAL. 

Monsieur ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

DUMONT  ,    à  part. 

J'enrage!  à  son  air  satisfait,  on  croirait  le  contraire. 

HAUT  INVAL. 

Un  écrit  politique  !  à  moi  n'appartient  tant  de  gloire. 

DUMONT. 

Et  pourquoi,  s'il  n'est  pas  de  vous,  lorsqu'on  en 
faisait  tantôt  l'éloge ,  devant  vous  ,  vous  a-t-on  vu 
rougir  ?...  Eh  !  tenez,  encore  !  (  à  part.  )  C'est  être  diable- 
ment modeste  ! 

HAU  TINVAL. 

Je  vous  répète  que  je  n'en  suis  pas  l'auteur. 
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DU  MO  NT. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  mon  neveu,  car  il  rougit 
aussi. 

m"**  d'alban. 
Monsieur  !  serait-il  vrai  ? 

D  F.  R  G  Y. 

Oui,  madame. 

HAUTINVAL,  à  part. 

Comment ,  morbleu  ! 

DUMONT,   à  son  neveu. 

Et  pourquoi  n'avouerais-tu  pas  un  livre  qui  te  fait 
le  plus  grand  honneur,  et  qui  vient  d'être  envoyé 
gratis  à  plusieurs  de  nos  amis  ? 

DERCY. 

Est-il  possible,  mon  oncle  !  serait-ce  vous  ?... 

DUMONT. 

Non  ,  j'en  donne  ma  parole.  J'ignore  même  quelle 
est  l'honnête  personne  à  qui  ton  libraire  et  toi  vous 
avez  cette  obligation  ;  mais,  je  l'avoue,  en  songeant  à 
l'effet  que  produit  ton  ouvrage,  aux  vérités  utiles  qu'il 
lenferme,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  qu'il  ne 
soit  pas  répandu  :  oui ,  je  suis  certain  que ,  plus  connu, 
cet  écrit  assurait  ta  nomination. 

D  E  R  C  Y  ,  regardant  M""  d'AlLan. 

Et  moi,  je  sens  le  tort  que  peut  me  faire  dans  un  es- 
prit droit,  ami  de  la  franchise,  non  l'ouvrage  en  lui- 
même,  mais  cette  affectation  à  le  répandre  dans  un 
pareil  moment.  Faut-il  qu'on  puisse  me  soupçonner 
de  cette  démarche  ,  quand  je  n'ai  aucun  moyen  de 
prouver  que  j'y  suis  étranger  ! 
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SCÈNE  IV. 

DERCY,  M-  DALBAN,  HAUTINVAL, 
COURVILLE,  DUMONT. 

COURVILLE,  tenant  sons  le  bras  quelques  brochures  ,  et  parlant 
à  la  cantonaile. 

Lisez  ,  lisez  toujours  !  c'est  du  bon  !  c'est  du  nou- 
veau ! 

DUMONT  ,  à  part. 

Ah  !  voilà  notre  homme. 

COtIRVILLE. 

Salut  à  l'honorable  compagnie!  Connaissez-vous  cet 
opuscule  politique  qui,  grâce  à  votre  serviteur,  fait  ici 
sur  nos  électeurs  un  effet  incroyable?  Voici  les  derniers 

exemplaires,  (il  en  donne  à  Dumunt,  à  Dercy  ,  à  M™«  d'Alban.) 

J  en  ai  distribué  plus  de  cinq  cents.  «  C'est  l'ouvrage 
«  d'un  bon  citoyen  ,  s'écrie- t-on  en  tous  lieux,  d'un 
«  homme  vraiment  modeste  !  »  Je  ne  vous  en  offre  pas  , 
monsieur  le  Comte;  (duauir  malin.)  vous  connaissez,  je 
crois,  l'écrit....  et  l'écrivain. 

M"""  d'aï.  BAN. 

Eh  mais  ,  c'est  sur  \  Ambition  I 

CO  C  RVI  LLE. 

Précisément,  l'ambition. 

HAUTINVAL,  à  part. 

Ah,  le  malheureux! 

DERCY. 

Comment  !  mon  ouvrage  ^ 

COURVILLE,  à  part. 

Oh  morbleu  !  (haut, avec  calme.)  Je  le  savais. 
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DERCY. 

Vous  le  saviez,  monsieur!  Et  qui  vous  a  chargé  de 
faire  acheter  et  de  colporter  ainsi  cet  écrit  ? 

COURVILLE. 

L'amour  de  la  vérité ,  le  désir  de  répandre  les  lumières 
et  de  vous  obliger,  monsieur,  dans  cette  grande  cir- 
constance. 

DER  C  Y. 

De  m'obliger  !  Et  vous  en  avais-je  prié  ? 

HAUTINVAI4,  avec  une  colère  concentrée. 

Oh  !  monsieur  est  de  ces  gens  qui  n'attendent  pas 
qu'on  les  prie,  et  dont  le  zèle  importun  vous  fatigue  et 
vous  sert  en  dépit  de  vous-même  ! 

COURVILLE. 

Voilà  mon  caractère;  je  suis  tout  feu,  tout  àme. 

DUMONT. 

Je  vous  en  félicite,  et  mon  neveu  vous  doit  aussi  des 
remercîmens. 

COURVILLE,  riant  fiuccment. 

Oui!...  Si  vous  aviez  entendu  comment  tout  à  l'heure 
encore  je  faisais  son  éloge  !... 

DERCY. 

Monsieur,  je  ne  ciX)is  pas  avoir  mérité  d'être  loué  par 
vous. 

DUMONT,  se  frottant  les  mains. 

Bien  !  très  bien  ! 

HAUTINVAL,   à  Coiirville. 

Vous  m'obligerez  aussi ,  monsieur,  de  ne  vous  pas 
mêler  de  mes  affaires,  et  de  me  laisser. 

COURVILLE,  avec  calme. 

C'est-à-dire  que  mon  honorable  patron  croit  n'avoir 
plus  besoin  de  moi;  mais  moi  qui  plus  que  jamais  ai 
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besoin  de  lui,  moi  dont  la  mission  est  de  m'attabher  à 
sa  personne,  je  la  remplirai  dans  toute  son  étendue. 

HAUTINVAL. 

Ah  1  parbleu ,  nous  verrons!...  Si  cet  homme  est  payé 
pour  me  commettre  et  me  tlonner  au  diable  !... 

DU  31  ON  T. 

Il  gagne  assez  bien  votre  argent. 

HAUTINVAL. 

Monsieur  ! 

SCÈNE   V. 

LES    PRÉCÉDENS,    L'HOTE. 
L  HOTE,  à  Hantinval. 

Monsieur  ,  je  viens  de  voir  assemblés  sur  la  place 
une  foule  de  personnes,  et  plusieurs  électeurs  qui  de- 
mandent à  grands  cris  M,  Hautinval. 

COURVILLE. 

C'est  qu'on  vient  de  nouveau  vous  féliciter. 

HAUTINVAL. 

Encore  des  honneurs  !  Je  n'en  veux  plus,  je  l'ai  dé- 
claré. (àTHôte.)  Dites  que  je  ne  reçois  pas,  ou  que  je 
suis  absent.  Je  rentre  chez  moi,  car  en  vérité.... 

(  Il  s'en  va  par  le  fond  ;  l'Hôte  le  suit.) 
COURVILLE,  remontant  la  scène. 

Vous  le  voyez,  messieurs;  vous  l'entendez! 

DUMONT,   à  Hautinval ,  qui  est  sorti. 

Fort  bien!  dérobez-vous  à  votre  gloire!,...  J'enrage 
de  voir  le  public  dupe  d'un  pareil  manège  ! 

COURVILLE,  à  gauclie  de  Duniont. 

Qu'est-ce  à  dire  manège ,  monsieur! 
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DU  M  ON  T. 

Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  croyez  être  avec 
votre  honorable  patron:  on  suit  le  fil  de  vos  intri'rues, 
et  bientôt....  Mais  qu'a  donc  Saint-Jean  à  rire.»* 

SCÈNE  YI. 

DERCY,  M-  D'ALBAN,  SAINT-JEAN,  DUMONT, 
COURVILLE. 

s.    JEA\. 

Heu!  heu!  la  drôle  de  manigance!  Allez,  M.  de 
Courville ,  allez  trouver  mon  maître  !  il  vous  recevra 
bien. 

DUMONT. 

Qu'est-ce  donc  ? 

s.    JEAN. 

Vous  savez ,  monsieur,  ces  malins  électeurs  qui  > 
pendant  qu'on  nous  complimentait  sur  l'événement  de 
la  rivière,  avaient  1  air  de  se  moquer  de  nous  ^ 

DUMONT,  vivement. 

Eh  bien  !  après  ,  mon  ami ,  parle  ! 

s.    JEAN. 

Eh  bien,  monsieur,  ils  viennent  d'arriver  ici  avec 
le....  le  noyé  de  ce  matin. 

DUMONT,  avec  un  cri  de  joie. 

Ah  !  le  noyé  ! 

s.    JEAN. 

Oh!  il  n'en  a  plus  l'air  maintenant;  on  voit  bien 
pourtant  qu'il  a  bu  :  mais  sûrement  que  ce  n'est  pas 
de  l'eau,  car  il  est  ivre  !  et  il  jase  !....  Vous  ririez  de 
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1  entendre  raconter  comment  il  a  reçu  de  grand  malin 
la  visite  de  M.  Courville. 

DU  M  ONT,    DERCY. 

Qu'en  tend  s -je  ! 

COURVILLE,   à  part. 

Morbleu  ! 

s.    JEAN,  Goatrefaisant  l'ivrogne. 

«Moi,  dit-il,  voyant  un  si  galant  homme,  un  homme 
«  d'ëpée,  qui  parle  d'or,  et  me  fait  ses  petites  proposi- 
«  tions,  je  lui  réponds  que,  poiu-  lobhger,  je  vais  me 
"  jeter  au  beau  miheu  de  la  rivière.  —  Non  ,  me  dit-il , 

«  car  il   ne  faut  pas  que  celui   qui  te  sauvera se 

«  mouille.  » 

DERCY,    m'"*   d'aLBAN. 

Ah  !  quelle  découverte  ! 

DUMONT. 

L'excellente  aventure  ! 

s.    JEAN,  continnant. 

«  Et  là-dessus,  le  galant  homme  me  donne  cent  écus 
«  pour  ma  femme  et  mes  enfans ;  je  n'en  ai  pas,  mais 
«  c'est  égal ,  je  bois  à  sa  santé  ;  et  vive  la  joie  !  » 

D  U  M  O  N  T  ,    avec  éclat. 

Ah  !  parbleu  ,  monsieur  de  Courville ,  voilà  de  quoi 
régaler  toute  la  ville  à  vos  dépens  ;  j'en  veux  prendre 
ma  part,  (à  Dercy.)  Je  réponds  à  présent  de  ta  nomination. 
IVIadame,  excusez-moi;  la  chose  est  trop  importante.... 

(Il  sort  par  le  dehors.) 
COURVILLE,  suivant  Damont. 

Doucement  donc,  monsieur  Dumont;  permettez  !... 

s.    JEAN,  suivant  Courville. 

Permettez  donc,  monsieur  Courville,  attendez  ! 
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SCÈNE  VII. 

DERCY,  M»^  D'ALBAN. 

m"*  dalban. 
Ah!  monsieur,  que  nous  devons  de  grâces  au  hasard! 
Mais   si  quelque  éclat  fâcheux  menaçait  ici  M.  Hau- 
tinval  !... 

DERCY. 

Rassurez-vous,  madame,  et  souffrez  qu'en  allant  le 
servir  je  commence  à  vous  mériter. 

SCÈNE   VIII. 
M-   D'ALBAN,  HAUTINVAL. 

HAUTINVAL,à  part. 

Je  suis....  je  suis  à  bout  !  me  rendre  ainsi  la  fable  et 
le  jouet  d'une  ville  !  (  à  M^'  d'Alban.  )  Madame ,  vous  êtes 
informée,  sans  doute,  du  stratagème  que  pour  me 
servir  malgré  moi,  des  amis  indiscrets  ont  mis  en  œuvi  e 
à  mon  insu  ? 

M™^    DALBAN. 

Et  vous  avez  des  amis  capables  de  pareils  strata- 
gèmes î —  Monsieur,  ce  n'est  pas,  vous  le  savez,  l'am- 
bition elle-même  que  j  ai  blâmée  en  vous:  mais  il  en 
est  une  qui,  pour  arriver,  se  croit  tout  permis,  ou  du 
moins  ce  qu'elle  ne  fait  pas,  elle....  l'autorise....  Mais  , 
monsieur,  ce  n'est  point  à  moi  à  vous  rien  reprocher; 
vous-même  avez  senti  combien  nos  humeurs  s'accor- 
deraient peu  ,  et  vous  vous  rappelez.... 
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HAUTINVAL,    avec  hantear. 

Oui,  madame,  il  suffit  ;  vous  pouvez  disposer  de 
vous  :  je  me  rends  enfin  justice  en  vous  rendant  votre 
parole. 

(  Elle  voit  Conrville  au  fond  du  théâtre,  saine  Hautinval  et  soit.  ) 
SCÈNE     IX     ET    DERNIÈRE. 

HAUTINVAL,  COURVILLE. 

HAUTINVAL,    sans  voir  Conrville. 

Je  perds  tout  à  la  fois ,  honneurs  et  dignités  :  eh 
bien!  j'abandonne  tout....  sans  regret. 

COURVILLE. 

Monsieur,  rien  n'est  perdu,  si  vous  voulez  m'en 
croire. 

HAUTINVAL. 

Osez-vous  bien  encore  !.... 

COURVÎLLE. 

Monsieur  le  Comte ,  j'ai  pu  commettre  ici  quelque 
bévue,  je  me  plais  à  l'avouer,  et  j'en  suis  désolé  :  mais 
convenez  qu'aussi ,  forcé  de  vous  refaire  une  réputa- 
tion de  popularité,  j'avais  diablement  à  faire. 

HAUTINVAL. 

Est-on  plus  insolent  ? 

COURVILLE,    rapidement. 

Nul  doute  que  votre  concurrent  ne  l'emporte  à  pré- 
sent ,  et  que  notre  aventure  ne  se  répande  dans  les  dé- 
partemens  voisins  5  il  faut  nous  éloigner.  Vous  n'avez 
point  habité  les  Pyrénées,  on  ne  vous  y  connaît  que  de 
loin  ,  les  opérations  n'y  sont  pas  commencées,  nous 
partons  tout  à  l'heure   en  poste  ;  et  sans  prendre  les 

5 


66  LES  DEUX  CANDIDATS. 

souterrains,  nous  briguons  ouvertement  un  honneur 

que  nous  emportons  d'emblée. 

HAUTINVAIi,  se  retournant  avec  force. 
Vous  le  croyez  !  sachez  que  j'aurais   d'autant  phis 
d'espoir  que  mes  relations  nombreuses...,  mais  courir 
ainsi  de  poste  en  poste  !  que  dira-t-on  de  moi? 

COURVILLE. 

Que  voidez-vous  qu'on  dise  ?  j'ai  connu  un  candidat 
qui,  de  collège  en  collège,  a  fait  ainsi  son  tour  de 
France. 

HAUTINVAL. 

Eh  bien,  le  sort  en  est  jeté ,  partons  ! 

COURVILLE. 

Partons  pour  les  Pyrénées.  > 


FIN. 
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